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INTRODUCTION. 



Les prophètes de Dieu dévoilent aux peuples 
la rapine honorée et honorable; et les peu- 
ples voient les mains crochues et rapaces des 
grugeurs parasites du budget. 



, En ce temps-là l’esprit de Dieu parla par 
les prophètes ; 

Et la lumière se fit, et les peuples virent 
toutes choses et la raison de toutes 
choses ; 

Car les prophètes , qui avaient reçu de 
Dieu la puissance de voir dans le présent 
les choses du passé et de l’avenir, déchiré- 



6 

rent le voile qui cachait aux enfans des 
homme s les maux de la politique , de la 
finance, du chaos administratif; maux que 
l’esprit de rouerie , d’oppression et de té- 
nèbres, avait tenus enfoncés comme des 
ordures dans une caque. 

Et les prophètes dirent aux peuples la 
machine administrative et gouvernemen- 
tale qui faisait passer la sueur et l’argent 
des enfans des hommes dans les tonneaux 
des danaïdes , qu’on appelait grosses listes 
civiles, dotations et arrière-dotations, 
gouvernemens à bon marché , impôts , oc- 
trois , douanes , contributions foncières , 
portes et fenêtres, patentes, timbre, mo- 
nopole universitaire , dette publique, cré- 
dits extraordinaires , complémentaires , 
supplémentaires et définitifs, etc., etc. 

Et les prophètes , qui avaient reçu de 
Dieu la mission de fouiller et remuer les 
ordures ensevelies sous la honte et dans 
les ténèbres, et d’où s’échappait une 
puante odeur de poison et d infamie , 
avaient été appelés d’un nom qui signifiait 
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pour chacun la part de lumière qui tui 
était échue en partage. 

Ces prophètes s’appelaient : 

Enoch, ou les abus grands et petits 
sont solidaires et intéressés à se protéger 
réciproquement contre l’esprit de ré- 
forme; 

Malek , ou je sais pourquoi les grosses 
listes civiles , les dotations et les arrière- 
dotations; 

Nathan ; ou les peuples sont mystifiés 
durant dix fois trois cent soixante-cinq 
jours ; 

Bilboquet , ou la fortune publique passe 
aux mains percées d’un valet des maltô- 
tiers et des traitans, valet fourbe, plein 
de souplesse, d’impudence et d’effron- 
terie ; 

Abra , ou les petits lèche-pieds des mal- 
tôtiers et des traitans prêchent la bonne 
nouvelle des gros impôts, et annoncent 
aux peuples que la prospérité publique 
croît en raison directe de l’embonpoint du 
budget ; 
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Menech, ou comment les peuples sont 
pillés dans leur liberté d’échange et dé né- 
goce; 

Ismaël, ou comment les peuples sont 
pillés par le crédit public, la dette publi- 
que et l'amortissement ; 

Isrel, ou comment une société bâtarde 
et de convention a été substituée à la so- 
ciété de nature qui laisse à l’homme son 
libre arbitre, et ne punit que par des 
moyens répressifs l’abus de la liberté au 
(Jétriment d'autrui. 

. Et ces prophètes montrèrent aux peu- 
ples tous les casse-cous d’un système poli- 
tique, administratif, militaire et financier, 
qui donnait la puissance à qui vomissait 
par tous les pores tout une fumée de 
fausseté, à qui mentait et qui niait étant 
pris sur le fait , à qui affichait un profond 
mépris pour l’honnêteté , la bienséance et 
l’honneur; à qui se faisait bonnet rouge, 
talon rouge, souteneur de privilèges; à 
qui se faisait l’apôtre plat, servile, cor- 
rompu du monopole, après avoir pro- 
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clamé « qu’on était électeur par son exis- 
« lence dans la sociélé, et qu’on devait 
i être éligible par la seule confiance des 
« électeurs. » 

Et les peuples virent alors qu’ils 
payaient beaucoup, que l’État était peu 
secouru , que les traitans s’enrichissaient , 
que les branches des finances tendaient à. 
se dessécher ; que les enfans des hommes 
n’étaient point taxés, mais pillés, et que 
les fortunes ne se faisaient pas par l’in- 
dustrie et le travail, mais que tout prospé- 
rait à la gueuserie honorable , à la truan - 
derie honorée, à la rapine en talon rouge, 
à la perfidie en habit habillé, à l’avarice, 
à la débauche , aux contorsions , aux hu- 
miliations rampantes de la basse flatterie , 
aux lèchemens de pieds et aux terre-à- 
i<qr:re de l’adoration. 



t 



Digitized by Google 





Digilized by Google 




Sljrôiïr i>» lirn rl fru mi ru. 




Digitized by Google 




Les gouvernetriens et le* 
réformateurs qui foulent aux 
(*' pieds les lois de la nature , 
• sont des manières de guérit- 
Ipul qui ruinent les peuples 
en layemens, en potions, en 
saignées et en ordonnances. 



COMMENT LA RÉFORME CHASSE DE LA FORÊT 
MOIRE LES TRA1TANS ET LES LÈCHE PIEDS DO 
MONOPOLE. , • .... 

Alors les enfans des hommes, qui tra- 
vaillaient et suaient, virent des ânes 
déchirer à belles dents le travail et le fruit 
du travail ; 
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Carie prophète Isrel, ou comment une- 
société bâtarde et de convention a été 
substituée è la société de nature qui laisse 
à l’homme son libre arbitre , et ne punit 
- que par des moyens répressifs l’abus de la 
liberté au détriment d’autrui, avait dit 
aux enfans des hommes : 

J’ai vu les superbes se réjouir dans leur 
orgueil , et se glorifier dans leurs œuvres 
de mensonge et d’iniquité ; 

Ils avaient pollué la nature et les lois do 
la nature , et ils montraient avec ostenta- 
tion leurs lumières de ténèbres , leur har- 
monie de chaos , leurs villes de terre , de 
boue et de crachat ; 

Ils avaient perverti l’homme , outragé la 
nature, violé la société, et ils compo- 
saient des pastorales magnifiques sur 
l’homme qu’ils avaient dégradé , sur la na- 
ture dont ils avaient conspué les lois , sur 
la société telle qu’ils l’avaient faite , avec 
ses pieds en haut et sa tête en bas ; 

Et ils racontaient aux peuples la pros- 
périté publique, ouvrage de leurs mains; 
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• Et ils se donnaient aux peuples comme 
des administrateurs forts et habiles ; 

Et tout-à-coup j’ai vu l’horizon s’assom- 
brir. 

Au milieu de leurs joies impies et de 
leurs transports saeriléges , les forts et les 
habiles sont effrayés. 

« Que signifie tout ceci, disent-ils; pour- 
quoi l’éclair au nord , au midi, à l’orient 
et au couchant? Que nous veut cette mys- 
térieuse main? Pourquoi, sur les murailles 
du temple profané, des mots prophétiqués 
qui ne sont point compris? » 

Et tous ces hommes forts et habiles in- 
terrogeaient les augures, les sorciers et 
les devins ; 

Ils appelaient autour de leur peur les 
mages de leur conseil, et les mages di- 
saient : Dieu vous a pesés dans sa balance 
de justice , et il vous a trouvés trop lourds 
d’oisivèté , d’exaction et de pillage. 

Alors j’ai vu passer la justice de Dieu. 

J'ai vu tout le peuple du travail déserter 
les ateliers ; 
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J’ai vu tout le peuple qui nourrissait les 
nations suivre, comme un seul homme, 
une bannière oii se lisaient ces mots, 
écrits en caractères de feu : On pille notre 
travail et le fruit dé notre travail. 

Et tout ce peuple aux bras nus , aux 
membres amaigris par la faim* ou rétrécis 
par le froid , disait : Nous élevons des pa- 
lais, et nous n’avons pas de toit de 
chaume pour abriter nos têtes ; nous tour-, 
menions les entrailles de la terre, et ce 
n’est pas nous qui mangeons les fruits de 
la terre ; nous fabriquons des tissus fins , 
moelleux et délicats, et nous n’avons même 
pas de bure grossière pour nous vêtir. 

Et à ces hommes aigris par de longues 
souffrances, des novateurs, qui n’avaient 
pas assez étudié les principes qui servent; 
de base à la prospérité des nations , ve*. 
naient prêcher, des doctrines subversives, 
de tout bien être et de toute société. ' 

Ces démolisseurs ardens du droit de 
propriété disaient à ces artisans déjà 
égarés par la faim : . i 
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< Que de crimes , de meurtres , de bu- 
«ères et d’horreurs n’eût point épargnés 
au genre humain celui qui , arrachant les 
pieux, ou comblant le fossé , eût crié à ses 
semblables : Gardez-vous d’écouter cet 
imposteur,- vous êtes perdus si vous ou- 
bliez que les fruits sont à tous et que la 
terre n’est à personne. » 

Et ces hardis déclamateurs prêchaient 
à vide et dans, le désert; car Iesartisaus, 
qui travaillaient et suaient voyaient toutes 

choses et la raison de toutes choses ; 

' * * * ■* 

Çar, du sein des artisans qui travail- 
laient et suaient, était sorti un réforma- 
teur, ami sincère du peuple , et dont le 
nom était vénéré de tous les hommes 
d’ordre et de travail. 

Et ce réformateur avait dit : 

* - * ‘ • • „ i • - s 

Lorsque les fruits sont à tous et que la ; 
terre n’est à personne , nul ne laboure , 
nul ne sème , nul ne récolte. 

Qui voudrait défricher et cultiver le sol, 
ensemencer la terre et construire des bâ- 
limens d’exploitation, si la propriété de 
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la terre et des fruits de la terre n’était pas 
garantie à celui qui met un champ en va- 
leur? 

Vous faites-vous l’idée d’une société où 
le fusil et le sabre deviendraient des in- 
strumens de production plus indispensa- 
bles encore que la faucille et la charrue? 

Lorsque les fruits sont à tous et que la 
terre n’est à personne , on cultive le sabre 
au poing, on moissonne le sabre au 
poing, on mange le sabre au poing, on 
dort le sabre au poing. 

L’homme devient l’ennemi de l’homme ; 
le plus fort traque le plus faible dans les 
forêts ; les prisonniers de guerre ne sont 
pas même réduits en esclavage : on fait 
rôtir et l’on mange les vaincus. 

Pourquoi ces montagnes sont-elles sor- 
ties du sein de la terre? Pourquoi ces 
chemins sont-ils devenus impraticables et 
scabreux? C’est que la terre n'a été à 
personne et que les fruits sont devenus les 
fruits de tous; c’est que l’homme a sans 
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cesse tourné, comme une bête fauve, au- 
tour de sa proie. 

Ce sont des doctrines bien pernicieuses 
que celles qui vous montrent la propriété 
du riche comme une proie de guerre dont 
vous devez faire votre butin. Le pauvre , 
pour travailler et produire la richesse, 
n’a-t-il pas autant besoin des capitaux du 
riche que le riche lui-même a besoin des 
bras du pauvre ? Les capitaux du riche ne 
sont-ils pas pour l’industrie ce que le vent, 
l’eau ou la vapeur sont athnouvement des 
roues et des pistons ? Pour produire , ne 
faut-il pas des matières premières , des ou ; 
tils , des ateliers , etc.? Sans le capital du 
riche , le pauvre serait privé de nourri- 
ture , de combustibles , de vêtemens. 

- Tout ce qui tend à rendre incertain et 
précaire l’état de propriété, diminue 
d’autant l’emploi des capitaux. Dans les 
pays où la richesse est traquée comme une 
proie, la terre cesse de produire du blé, 
les mines cessent de produire du minerai , 
les forges cessent de produire des outils , 
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les métiers cessent de produire lu laine.* 
Les capitaux se font des ailes pour s’en-> 
voler vers les . régions où règne la loi du 
lien et du mien. 

Quand la sécurité manque aux capitaux 
et que le droit de propriété n’est plus que 
le droit du plus fort , le riche enterre son. 
argent dans son jardin ; ou , s’il en fait 
usage, c’est pour vivre, non du produit 
et du travail de ses capitaux , mais de ses 
capitaux eux-mêmes, qui vont ainsi cha- 
que jour s’amoindrissant, sans produire; 
du blé , des combustibles , du fer, ou d'au- 
tres richesses quelconques. Si la propriété, 
n’existait pas, insensé serait celui qui 
achèterait des matières premières, dont il 
n’aurait pas la jouissance exclusive; des. 
outils , dont il ne pourrait pas seul se ser- 
vir; des ateliers, qui ne seraient à per-^ 
sonne, parce qu’ils seraient au premier 
occupant. . . . . ..u ; 

La propriété n’est pas d'institution so- 
ciale; c’est la nature elle-même qui a posé* 
• les distinctions du tien et du mien*. 
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- C’est la nature qui a donné à l’homme 
son être, ses facultés physiques et mo- 
rales , sa puissance de créer des produits 
par l’application de ses facultés aux choses 
et aux lois de la nature. 

L’homme est propriétaire exclusif de 
son être; vérité de droit naturel. 

L’homme a fa propriété et la jouissance 
exclusive de ses facultés; vérité de droit 
naturel. 

L’homme est seul propriétaire de son 
travail et des richesses qu’il produit ; vé- 
rité de droit naturel. 

Le législateur qui blasphéma le premier 
contre la nature en décrétant que l’homme 
appartenait à la société, ouvrit la carrière 
ùux pillards eh habit habillé on en bonnet 
rouge, qui ont tour à tour battu monnaie 
avec la liberté , la sueur, le sang et la tête 
des peuples. 

C’est par une violation des saintes lois 
de la nature que certaines lois anciennes 
ont attribué aux pères le droit d'égorger 
teurs enfans; que les sauvages ont jeté à 
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la mort, comme une pûture, leur père 
vieux et infirme; que les Romains rédui- 
saient en esclavage les ennemis vaincus; 
qu’ils les enchaînaient à l’entrée des mai- 
sons pour y servir de portiers; qu’ils les 
enfermaient dans des ergastula , dans des 
basses fosses , dans des prisons pratiquées 
sous terre; qu’ils les faisaient périr pour 
raison de vieillesse ou d’infirmité, ou qu’ils 
les exposaient dans une île du Tibre , qui 
leur servait de tombeau; qu’ils intervertis- 
saient les heures et les usages, changeant 
le jour en nuit , et la nuit en jour, pour 
battre les esclaves avec des fouets et des 
verges; qu’ils livraient les esclaves aux 
bêtes fauves du cirque, et que, dans ces 
jeux barbares et inhumains, les princes et 
les magistrats apprenaient à faire des 
vœux pour que le genre humain n’eût 
qu’une tête qui pût tomber du premier 
coup. 

C'est la violation du droit naturel de 
propriété qui , dans tous les temps et dans 
tous les lieux , a détérioré la condition 
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physique et morale des peuples; c’est cette 
violation des lois de la nature qui a fait 
manger au plus grand nombre le paid de 
la souffrance et de la douleur. 

Dans certaines contrées de l’Asie, jadis 
florissantes par la production et le com- 
merce des soies, on ne plante plus le 
mûrier, parce que si quelqu’un bâtit ou 
plante, la société, maîtresse souveraine 
des biens et de la vie des hommes , et qui 
dans ce pays-là s’appelle pacha , se dit à 
elle-même : Cet homme a de l’argent. Gn 
le fait venir; on lui en demande. S’il nie, 
il a la bastonnade ; et s’il accorde , on la 
lui donne encore pour en obtenir davan- 
tage. 

Pourquoi l’argent s’est-il enfoui dans le 
sein de la terre? Pourquoi ces artisans af- 
fectent-ils de paraître gueux dans le vête- 
ment, gueux dans le logement, gueux 
dans l’ameublement , gueux dans le boire 
et le manger? Pourquoi ces bourgades en 
ruine , sans que personne songe à rien ré- 
parer ? Pourquoi ces collines abandonnées 
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ces campagnes incultes, ces plaines dé 
broussailles, ces * marais pestilentiels f 
Pourquoi ces chemins sans hôtelleries , à 
travers lesquels il faut tout porter, comme 
des Bohémiens , et au milieu desquels il 
faut se coucher pêle-mêle avec les che-^ 
vaux , les mules , les chameaux? Pourquoi 
ces caravanes qui , l’été , étouffent sous lé 
poids de la chaleur, et qui , l’hiver, n’ont 
d’autre asile contre le froid que le soufflé 
des animaux ?ü 

G’est que la société , maîtresse souve- 
raine des biens ét de la vie des hommes , 
et qui s’appelait, dans ces contrées, sa 
hautesse le grand-seigneur, a vendu les 
gouvernemens des provinces à beaux de- 
niers comptant ' • : 

C’est que le pacha , qui a acheté le droit 
de gouverner une province , se dépêche 
dans le pillage avant qu’il ne lui arrive un 
successeur ; . * * 

C’est que les peuples , que les pachas sé ' 
passent de main en main, ne sont pas aussi 
prompls à produire que les pillards né 
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sont prompts à donner de l’entorse aux 
lois et à inventer des supplices pour faire 
rentrer les tributs. . ; 

Les peuples qui sont pillés meurent de 
faim et de misère; ils ne font plus 4’en- 
fans, ou leurs enfans meurent jeunes* X 

étant aussi mal nourris et aussi misérables 
que leurs pères ; ou iis abandonnent les 
lieux qui les ont vus naître, pour aller 
chercher un autre soleil. La population et 
l’industrie déserte ,l des contrées naguère 
florissantes; tout germe de production est 
anéanti , et la puissance publique , la soç- 
. ciété; maîtresse souveraine des biens et • 
de la vie des hommes , n’est plus que la 
reine des déserts et des solitudes. 

Le plus souvent les peuples ne suppor- 
tent le fardeau des vexations et des ini- 
quités qu£ parce qu’ils ignorent la cause 
de leurs souffrances. Quand les peuples 
voient la main qui pille, ils ne tardent pas 
à se compter et à compter leurs faibles 
oppresseurs. 

Vous produisez le blé qui nourrit la na- 
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l ion ; vous produisez la laine qui vêlit ; 
vous élevez de vos mains les maisons qui 
abritent; et vous n’avez ni toit pour vous 
abriter, ni laine pour vous vêtir, ni blé 
pour vous nourrir. 

Vous murmurez alors contre les chefs 
d’industrie qui utilisent vos bras; vous ac- 
cusez leur cupidité de vous dérober un 
salaire légitime; vous vous coalisez pour 
exciter vos frères à déserter des ateliers 
où ils ne travaillaient que pour épuiser 
leurs forces , sans pouvoir se procurer par 
le travail presque aucune des jouissances 
de la vie. 

Si vous saviez mieux rattacher les effets 
à leur véritable cause, vous vous garderiez 
bien de faire obstacle à la liberté du tra- 
vail, qui seule peut assurer votre bien- 
être. 

Vous iriez bien plutôt murmurer autour 
de l’atelier où des monopoleurs à cinq 
cents francs de contribution, nommés par 
d’autres monopoleurs à deux cents francs, 
se reconnaissent seuls capables, seuls di- 
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gnes de forger les lois , el de disposer , 
sans vqus et malgré vous, des productions 
de votre travail, 

L’ignorance où vous êtes sur la cause 
de vos maux est elle-même le résultat 
d’une spoliation el d’un attentat contre le 
droit naturel de propriété. 

Des gens assez rapaces pour tirer de 
l’huile du sable, et qui tuineraient tout un 
monde avec leurs tas de harpies, de fem- 
mes, de chevaux, de laquais grands et 
petits , ont compris que l’art de rançonner 
les peuples serait bientôt à bout de ses 
voies et moyens si le peuple savait la main 
qui pille. 

C’est ce qui vous explique pourquoi , 
autour des idées, on a tracé comme un 
cordon sanitaire qui transforme l’Étal en 
entrepreneur d’éducation et en douanier 
des intelligences. 

Des savans pourraient vous dire et vous 
faire toucher du doigt la cause de vos 
souffrances, s’ils n’en étaient empêchés 
par un monopole qui mesure le pain de 
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l’intelligence, et qui tient l'instruction de 
l-homme comme sous la cloche d une ma* 
chine pneumatique. . . : 

Pour exploiter l’homme et son travail , 
les oisifs , gens de rien , élevés de la terre 
aux dignités par l’intrigue, et souvent par 
le crime , ont dit à la puissance publique 
que l'homme lui appartenait, et qu’il était 
de son devoir d’élever chaque génération 
naissante dans les principes de la syntaxe 
et du que retranché. 

Pour préparer la jeunesse à figurer con- 
venablement dans la société moderne, on 
la fait vivre huit années durant dans un 
monde dont le langage, les mœurs, les 
institutions , les religions sont tout l’anti- 
pode de ce qui est de nos jours. 

On prêche une Vénus impudique, une 
Junon adultère, un Jupiter séducteur, à 
qui n’entendra dans nos églises que la 
bonne nouvelle de CKvangile et de renon- 
cement à soi-même et à l’entpire des sens. 

On produit, comme des modèles de 
grandeur, aux en fans de la liberté et de 
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l'égalité civile , des peuples pillards , dont 
les mœurs et les institutions étaient -toutes 
dirigées dans le sens de l’esclavage et de 
l’exploitation de l’homme par l'homme. 

Dans le moyen âge , il n'y avait entre les 
nobles et les serfs , d’autres moyens pour 
les prolétaires d’améliorer leur condition , 
que de se jeter dans la théologie , la juris-- 
prudence et la médecine. 

Alors la théologie parlait latin , la juris- 
prudence parlait latin, fa médecine parlait 
latin; c’était une nécessité d’aller cher- 
cher dans les écoles monastiques les règles 
de la syntaxe et du que retranché. Le latin 
conduisait à tout, parce que tout alors 
était dans la théologie , voire même la ju- 
risprudence et la médecine. 

Mais quand le servage fut aboli ; quand 
les querelles et les rivalités des nobles, et 
des rois eurent restitué à tout homme le 
droit d’aller et de venir, de se marier, de 
commercer, de disposer de ses biens; 
quand les métiers ne furent point exerces 
sous le bon plaisir des seigneurs, et sou- 
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rnis à une foule d’exactions et d’avanies ; 
quand cette liberté du travail , contre la- 
quelle vous conspirez si aveuglément au- 
jourd’hui, vous fut rendue au prix de plu- 
sieurs siècles d’efforts, de sacrifices, de 
luttes que vos pères ont arrosées de leur 
sang; alors tout fut changé, tout un nou- 
veau monde se découvrit à l’homme de ses 
oeuvres et de son travail. 

Malgré le progrès des arts et le mou- 
vement prodigieux de l’industrie, qui a 
transformé les nations en un vaste marché 
de productions et d’échanges, le mono- 
pole universitaire n’en suit pas moins ses 
anciens erremens d’éducation et d’instruc- 
tion par le grec et le latin. 

Alors que la théologie , la jurisprudence 
et la médecine ne sont plus que des acci- 
dèns dans la vie toute manufacturière et 
commerciale des peuples ; alors que la so- 
ciété demande des mécaniciens , des ingé- 
nieurs, des entrepreneurs d’industrie; 
l’université, avec son qui relatif et son que 
retranché, fait déborder sur la société 
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tout un monde de médecins et d’avocats : 
il y a plus de gens de robe que de plai- 
deurs , plus d’EscuIapes que de malades , 
et l’agriculture cherche encore le dernier 
mot de ses assolemens, de ses irrigations, 
de sa culture , etc. Les banqueroutes suc- 
cèdent aux banqueroutes, parce que l'en- 
trepreneur d’industrie ignore les condi- 
tions théoriques et pratiques qui font 
prospérer telle ou telle. branche d’agricul- 
ture , de fabrique ou de négoce. 

Voyez ce fabricant qui place son usine 
à- une grande distance du combustible il 
se ruine pour avoir préféré un site riant au 
voisinage d’une houillère ; il se ruine sur- 
tout parce que l’université, au lieu de lui 
développer la théorie si importante et si 
complexe des frais de transport , lui a ap- 
pris qu’Epaminondas savait jouer de la 
llùle. 

Tel fabricant se ruine par le luxe des 
ateliers , par des constructions qui res- 
semblent beaucoup plus aux temples de 
Corinthe qu’à des manufactures, qui ne 
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' doivciil pas durer, parce que les oircon- 
statices qui ont provoqué leur construction 
changent elles-mêmes; que les goûts des 
consommateurs changent; que des pro- 
duits nouveaux , la guerre ou des lois nou- • 
velles changent toutes les combinaisons, 
et font à la fabrique une nécessité de ne 
pas consacrer ses capitaux à des bâtimens 
trop fastueux, soit par les ornemens, soit 
par la solidité. 

Si les fabricans se ruinent avec leurs bâ- 
tisses séculaires , c’est que l’université n'a 
su raconter à la jeunesse que les merveilles 
de la Thcbes aux cent portes, et qu’avec 
la ligne de douaniers, de tarifs et de 
prohibitions , dans laquelle les professeurs 
émérites de latin et de grec emprisonnent 
rintelligence et le droit d’enseigner, la 
science utile et d’application pratique n’a 
pas eu le droit et la liberté de dire à la jeu- 
nesse comment l’industrie doit agir pour 
économiser ses capitaux et les appliquer à 
des constructions immédiatement repro- 
ductives et qui portent intérêt. 
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Ce n’est pas çn entendant parler des,' 
augures et d’ Appuis Claudius, qui faisait 
jeter à la mer les poulets sacrés , que la 
jeunesse apprendra à choisir le siège le. 
plus économique de la production» et à . 
éviter de construire les ateliers dans des 
localités où la difficulté des communica- 
tions et la cherté de la main-d'œuvre au 
sein d’une population clair-semée et peu 
rompue au travail, rendent impossible le 
succès des manufactures. . . 

Ce n’est pas dans la règle du que re- • 
tranché que la jeunesse destinée à la ma- 
nufacture apprendra à ne pas se jeter avec 
engouement dans l’établissement des ma- 
chines à vapeur, avant d’avoir bien appré- 
cié, dans un calcul comparatif, Si lés cir- 
constances locales ne sont nas plus favo-r ■ 
râbles à l’exploitation par des machines 
hydrauliques. . 

Je pourrais vous citer tel commerçant, 
premier prix de rhétorique au concours 
général, et de plus bachelier-ès-letlres, qui* 
savait parfaitement si l’adjectif devait s’ae-., 
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corder avec le substantif en genre, en 
nombre et en cas , je pourrais vous mon- 
trer ce commerçant émérite de l’Univer- 
sité se ruinant dans toutes les règles de la 
syntaxe, pour avoir ignoré la théorie des 
débouchés , pour n’avoir rien su des goûts 
locaux , des mœurs et des habitudes lo- 
cales , pour avoir expédié des navires 
chargés de canifs à des peuplades sauva- 
ges qui ne savaient pas écrire , et qui n’a- 
vaient d’autres plumes que les plumes de 
leurs couvre-chefs. 

La jeunesse que le monopole universi- 
taire élève ainsi dans les serre-chaudes du 
grec et du latin est appelée à recueillir 
les plus riches héritages. C’est à elle que 
doit échoir la plus grande somme des ri- 
chesses créées dans la société ; richesses 
qui , sous forme de capitaux , sont indis- 
pensables à la production de nouvelles ri- 
chesses. 

Or, cette jeunesse qui , rendue à la so- 
ciété, ne sait ni la nature, ni les choses 
de la nature , ni les sciences positives et 
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d’application, ni les arts qui. nourrissent 
les peuples et leur procurent les jouissan- 
ces de la vie, consommera ses capitaux 
d’une manière improductive » soit qu'elle 
se mêle aux choses de l'industrie, soit 
qu’elle reste étrangère à la production; 

Si elle met la main à l’œuvre, et si elle 
essaie de faire du coton ou de la laine 
avec du grec ou du latin , ce sera pour se 
ruiner, et diminuer d’autant les capitaux 
de la société; si elle mange son capital, 
sans chercher à produite, la rareté des 
capitaux productifs augmentera de même. 
Dans l’une et l’autre hypothèse -, les capi- 
taux devenant plus rares > la production 
paiera le capital plus cher. Une produc - 
tion plus coûteuse augmentera le prix des 
jouissances de la vie ; le vivre sera plus 
cher, le loger plus cher, le vêtir plus cher, 
le chauffer plus cher, etc., etc. 

L’une des causes les plus actives du 
paupérisme et de la rétribution insuffisante 
de votre travail est dans l’absence de toute 
éducation industrielle chez ceux-là même# 

i 
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qui possèdent la richesse. Ce ne sont pas 
les capitaux qui manquent à la société; 
ces capitaux existent, mais ils ne sont pas 
aux mains qui savent les faire valoir ; les 
riches héritages arrivent aux élèves du 
monopole universitaire , et ils ne fructi- 
fient pas plus que le grain de l’Évangile 
semé sur la pierre. 

Il y a plus encore , c’est que toute cette 
jeunesse qui a appris avec les Romains de 
rUniversité combien il était glorieux de 
vivre du travail d’autrui, se rue avec grand 
tumulte dans les antichambres et les sol- 
licitations. A qui n’a pas appris la chimie, 
l’art de filer la soie , de tisser la laine , etc. , 
etc., il faut un petit coin ?u budget, et 
un trône dans l’administration. De là des 
dépenses administratives et de gros bud- 
gets qui vont toujours grossissant à vue 
d’œil. 

Le monopole universitaire , fût-il même 
soumis à une direction plus intelligente , 
et fût-il complètement affranchi de son 
froc et de ses allures dé moine, n’en res* 
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terait pas moins encore une violation du 
droit naturel de propriété. De quel droit 
la puissance publique petit- elle imposer 
une restriction quelconque à l’exercice 
des facultés humaines , alors que cet exer- 
cice est légitime, et qu’il ne porte aucun 
préjudice aux droits d’autrui? 

Les douanes instituées pour arrêter l’in- 
telligence au passage , soit par un cau- 
tionnement de cent mille francs exigé de 
la presse dans le but de s’assurer qu’elle 
sera bien sage et bien pensante , soit par 
des diplômes achetés à beaux deniers 
comptant , soit par un droit universitaire 
de ^ ^vé même sur les élèves que la bien- 
faisance instruit et enseigne gratuitement, 
tous ces parcages de l’intelligence et dü 
droit naturel d’enseigner, qui livrent aux 
humiliations de l’exercice les têtes des 
nourrissons de la science à la manière 
dont les têtes de bestiaux sont comptées 
aux barrières, sont une violation du droit 
naturel de propriété, de ia même nature 
que les tarifs et les prohibitions qui enlra- 

3 
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vent la liberté d’échange au profit exclu- 
sif de quelques fabricans, ainsi investis 
du droit de faire payer plus cher les con- 
sommateurs parqués et rançonnés. 

La puissance publique vous fait entre- 
tenir des bataillons d’habits verts dont les 
services ne profitent qu’aux monopoles et 
aux privilèges qui pillent vos poches en 
vous faisant payer plus cher ce que la li- 
berté d’échange vous permettrait d’ache- 
ter à plus bas prix; elle vous impose de 
même les frais de l’établissement univer- 
sitaire sous forme de buget de l’instruc- 
tion publique , de droits universitaires , 
d’examen , de diplôme , etc. ; c’est vous 
qui rétribuez, c’est votre travail, c’est 
votre sueur qui rétribue des savans émé- 
rites et patentés pour leur maintenir la 
puissance de faire obstacle à l’exercice 
légitime de la faculté qu’a tout homme 
d’instruire , d’éclairer , d’enseigner ses 
semblables. Non seulement vous perdez ce 
que vous auriez gagné au libre exercice 
de vos facultés, mais vous êtes encore 
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rançonnés pour rétribuer lin service qui 
ne profite qu’à l’ignorance, à l’esprit d’op- 
pression , à la cherté des jouissances de 
la vie, à l’embonpoint des gros budgets, 
et à l’insuffisance de votre salaire. 

- C’est le travail de vos bras qui paie des 
professeurs émérites qui auraient besoin 
eux-mêmes d’être enseignés de haut en 
bas et de bas en haut, des inspecteurs 
généraux et d’ Académie qui devraient être 
plutôt contrôlés que contrôleurs, des con- 
seillers du conseil royal dont la demi- 
science mériterait bien plutôt de prendre 
conseil que de conseiller avec sa propre 
sagesse. 

* Ce n’est pas de ces savans émérites et 
patentés, dont la tête est remplie de sotti- 
ses empanachées de textes et d’érudition , 
que vous pourrez apprendre la manière 
dont se font les choses qui sont le fonde- 
ment de la vie humaine. 

• Demandez à l’Université s’il n’est pas 
vrai que la puissance publique soit faite 
pour la société , et non la société pour Fa 



Digilized by Google 




40 



puissance publique ; l’Université vous dira 
qu’Alexandre-le-Grand entra dans Baby- 
lone. . . 

Demandez à l’Université s’il n’est pas 
vrai que la puissance publique soit un 
ouvrier aux gages des contribuables, et si 
les contribuables n’ont pas le droit d’exi- 
ger des services réels et effectifs pour leur 
argent; l’Université vous dira qu’il ne faut 
pas prononcer le mot latin quanquam 
comme le mot français cancan. 

Oh ! l’Université vous dira l’enlèvement 
d’k> , la fable de Gygès et de Candaule , 
l’histoire de cette fille de Cléops, prodi- 
gieuse courtisane qui bâtit une pyramide 
avec les pierres de taille que lui avait four- 
nies chacun de ses amans; l’Université 
vous racontera encore avec Hérodote que 
les Psylles , peuplade de la Libye , se mi- 
rent un jour en campagne contre le vent 7 
pour le châtier d’avoir desséché les citer- 
nes où ils conservaient leurs approvision- 
nemens d’eau; l’Université vous dira tous 
les contes du père de histoire , si , vous 
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occupant un peu des affaires de ce monde, 
vous avez la naïveté de dire au Grand- 
maître de l’Université , aux conseillers du 
conseil royal , aux inspecteurs d’inspec- 
tion générale , aux professeurs grands ou 
petits du qui relatif ou du que retranché. 

Le sinécuriste qui , pour un service qu’il 
ne rend pas à la chose publique, reçoit 
des contribuables un traitement scanda- 
leux ou non , est un pillard qui détrousse 
}a poche du travailleur , et voilà pourquoi 
l’insuffisance du salaire. 

. Le cumulard qui , pour grossir ses 
traitemens , accapare des fonctions au- 
dessus des forces d’un seul homme est une 
autre espèce de - sinécuriste et de pillard 
qui mange le travail et le fruit du travail ; 
voilà pourquoi l’insuffisance du salaire. 

Les traitemens scandaleux donnent à 
des fonctionnaires publics en haut et en 
bas un salaire en disproportion avec les 
services rendus, et qui mériteraient la 
bastonnade plutôt que les écus du trésor; 
ces traitemens sont encore un autre pil- 
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lage du travail par l'oisiveté bien rentée , 
bien empanachée, bien crénelée, bien em- 
poissonnée; voilà pourquoi l’insuffisance 
du salaire. 

Le système prohibitif et les tarifs pro- 
tecteurs qui font obstacle à la liberté des 
échanges, qui établissent au profit de quel- 
ques uns l’exploitation de tous , qui font 
payer aux travailleurs vingt millions , et 
qui détournent des travaux utiles et pro- 
ductifs pour la nation plus de vingt mille 
habits verts , dans le but de restreindre 
les marchés et de renchérir les objets de 
consommation , ces prohibitions et ces ta- 
rifs protecteurs qui nuisent au lieu de pro- 
téger sont encore un pillage du travail , 
et voilà pourquoi l’insuffisance du salaire. 

Le crédit public qui usure l’État en le 
constituant débiteur de cent francs, alors 
qu’il ne reçoit que dix francs, comme 
sous le Directoire , ou cinquante francs, 
comme en 1815, est un pillage à la vapeur 
dont le travail fait tous les frais d'amortis- 
sement qui n'amortit pas, de profits usu- 
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rai res, de dilapidations, cortège inévitable 
des marchés avec les traitans ; voilà pour- 
quoi l’insuflisance du salaire. 

La dette publique qui fait payer à la gé- 
nération actuelle les folies , les guerres , 
les parcs aux cerfs , les procès personnels 
des générations passées , alors que les gé- 
nérations ne sont pas plus solidaires de 
leurs dettes qu’un individu , une famille ne 
sont solidaires d’un autre individu , d’une 
autre famille, d’une autre société; la dette 
publique est un pillage dont le travail fait 
tous les frais ; et voilà pourquoi l’insuffi- 
sance du salaire. 

Sinécures, cumuls, gros états-majors 
civils et militaires, traitemens scandaleux, 
système prohibitif , tarifs protecteurs, cré- 
dit public , dette publique , tous les abus 
du système politique, militaire et finan- 
cier font obstacle à l’amélioration des 
routes, à la construction des canaux et 
des chemins de fer. Les peuples ne 
peuvent payer les dépenses productives 
parce qu’ils succombent sous le poids 
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rfes dépenses inutiles et improductives.. 
Le pillage de la fortune publique laisse les 
voles de transport à l’étal de barbarie ; 
les frais de production augmentent d’au- 
tant plus ; le vivre coûte plus cher, le vêtir 
coûte plus cher, le chauffer coûte plus 
cher; voilà pourquoi l’insuffisance du sa- 
laire. 

Toute la cause de vos souffrances est 
dans la violation des lois de la nature. Au 
milieu de l’abondance et des richesses de 
la civilisation , vous ne sentez la douleur 
de la faim et du froid que parce qu’on 
vous dérobe ce que la nature vous avait 
donné. 

La nature n’est pas dans la solitude des 
bois et des forêts, elle est au sein des arts 
et des sciences; elle est au milieu des 
hommes vivant en société; l’état de na- 
ture, ce n’est pas l’état sauvage * c’est la 
société et la civilisation ; c’est l’état où les 
facultés de l’homme peuvent recevoir leur 
plus grand développement ; la nature , 
c’est l’infini des arts et de la civilisation. 



Digitized by Google 




45 

La nature a créé l’homme pour la liberté 
et la société. L’ordre social tel que l’a in- 
stitué la nature , c’est le libre arbitre de 
l'homme ; la nature veut que l’homme ait 
la liberté de faire ou de ne pas faire ; eet, 
ordre social exclut toute arme préventive 
contre la liberté ; il n’autorise que la ré- 
pression , pour avoir abusé au détriment 
d’autrui. 

La nature qui vous a faits libres , vous 
a donné la libre disposition de vos facul- 
tés , de votre travail , de vos richesses ; 
c’est la nature (jui veut que vous viviez en 
société et que vous régliez vous- mômes 
les choses et les intérêts de la commu- 
nauté. 

, C’est la nature qui vous impose la né- 
cessité, lorsque vous faites partie d’une 
société trop nombreuse, de déléguer à 
quelques uns d’entre vous le droit de vous 
représenter dans les décisions de la chose 
commune. 

Vos délégués, vos mandataires, la na- 
ture vous a donné la liberté de les choisir 

O* 
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sans restrictions et sans limites; et une 
société de convention qui, se substituant à 
la société de nature, limite les éligibles à 
la classe des contribuables qui paient cinq 
cents francs de contribution, est une vio- 
lation des lois de la nature et de votre 
droit naturel de propriété. 

Ce monopole des éligibles à cinq cents 
francs , combiné avec cet autre monopole 
électoral au profit exclusif des électeurs 
qui paient deux cents francs de contribu- 
tion , est une double violation du droit na- 
turel de propriété d’où s’échappent, comme 
d’une boîte de Pandore, tous les maux dont 
vous êtes affligés. 

Du moment qu’on vous a confisqué le 
droit et la puissance de disposer de vous 
et de vos biens, sans vous et malgré vous , 
on a organisé tout un système d’exploita- 
tion du travail au profit de l’oisiveté. Le 
monopole électoral est le premier chaînon 
de cette chaîne qui vous emprisonne dans 
une impasse où des fines déchirent à belles 
dents le colon que vous filez, la laine 
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que vous tissez , la soie que vous enrichis- 
sez de mille couleurs. 

Un frémissement sourd et prolongé avait 
accueilli ces dernières paroles du réforma- 
teur. Toute cette multitude d’hommes qui 
se voyaient pillés par la sottise et l’oisiveté, 
faisait déjà retentir les airs de cris de bar- 
ricades et de révolte. 

Ce n’est pas derrière des barricades et 
à coups de fusil, leur dit le réformateur, 
que vous obtiendrez d’être rétablis dans 
tous les droits que la société naturelle 
vous a donnés et qu’une société bâtarde 
et de convention vous a ravis dans l’inté- 
rêt d’un petit nombre d’oisifs. 

La révolte et la violence ne vous condui- 
raient qu’à changer de fripons et de maltô- 
tiers. Les peuples qui cherchent dans le 
changement des hommes l’amélioration de 
leur bien-être tombent le plus souvent aux 
mains de pillards plus détrousseurs que 
les maîtres de la veille ; car les nouveaux 
pillards savent l’art de dorer l’exploitation 
des peuples, et de donner même un verjus 
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de popularité aux charges les plus lourdes, 
aux mesures les plus vexatoires et les 
plus tyranniques. 

Les réformes qui s’accomplissent au 
contraire dans les idées, dans les mœurs, 
dans les habitudes , sont des réformes qui 
portent leurs fruits et que les ruses et la 
violence ne peuvent détruire, parce qu’il 
n’y a contre les idées ni ruses de guerre ni 
artillerie assez puissante pour emporter 
d’assaut ou de surprise la forteresse des 
intelligences. 

La foi des peuples transporte les mon- 
tagnes et comble les abîmes. Quand ce 
sera une croyance bien générale et bien 
arrêtée parmi les hommes que dérober la 
liberté c’est dérober de l’argent , et que 
nul ne doit l’impôt s’il ne l’a consenti ; 
tous les monopoles et tous les systèmes 
d’exploitation de la fortune publique au- 
ront cessé d’être. 

Hommes d’ordre et de travail , rentrez 
dans vos ateliers ; ne laissez pas aux fre- 
lons politiques qui mangent le travail des 
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abeilles industrieuses , l’occasion de vous 
calomnier et de dire que vous êtes sou- 
doyés par l’or de l’étranger. 

Et à la voix du réformateur ami du 
peuple , toutes ces masses d’hommes s’é- 
taient écoulées aux cris mille fois répétés 
de : vive la réforme et le suffrage uni- 
versel ! 

Et chaque jour, depuis que le réforma- 
teur avait éclairé et instruit les hommes 
du travail, on n’entendait plus dans les 
ateliers que les saintes vérités de l’écono- 
mie sociale proclamées au bruit des mar- 
teaux et du frémissement des machines. 

Et les idées de respect pour le droit 
naturel de propriété avaient tellement 
porté leurs semences dans la tête des 
hommes ; les saintes vérités de la nature 
avaient si bien été transmises des pères 
aux enfans et des enfans aux petits-en- 
fans, que l’opinion publique ne voyait 
plus dans le sinécuriste qu’un voleur; dans 
le cumulard , qu’un voleur; dans l’homme 
à traitemens scandaleux , qu’un voleur ; 
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dans les gens à monopole et à tarifs pro- 
tecteurs, que des voleurs patentés, etc. 

Et alors les enfans des hommes qui tra- 
vaillaient et suaient ne virent plus les ânes 
déchirer à belles dents le travail et le fruit 
du travail; car la réforme par les idées, 
les mœurs, les habitudes, avaient plus 
efficacement chassé tous les voleurs de la 
Forêt-Noire, que si la révolte et la violence 
fussent entrées dans ce repaire avec des 
fouets et des verges pour dire à tous ces 
pillards grands et petits : 

Allons , sortez d’ici , traitans perfides 
et méprisables qui trahissez la cause que 
vous aviez juré de défendre ; sortez d’ici , 
croupions, faites place aux honnêtes gens; 
Dieu et la liberté ne veulent plus de vous. 
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Un seul de tos briganlins 
fait plus de mal que dix troupes 
de coquins auxquels la loi ne 
Tait aucun quartier. 



GOMMENT ÏL ADVINT QUE LA PUISSANCE PUBLIQUE 
INSTITUÉE POUR TRAVAILLER DANS L’INTÉRÊT 
DE TOUS , SE MIT A PILLER LA LAINE , A PILLER 
LA SOIE, A PILLER LE COTON DES PEUPLES. 



Alors les enfans des hommes qui tra- 
vaillaient et suaient virent des ânes déchi- 
rer à belles dents le travail et le fruit du 
travail. 

Car le prophète Enoch, ou les abus 
grands et petits sont solidaires et intéres- 
sés à se protéger réciproquement contre 
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l'esprit de réforme , avait dit aux enfans 
des hommes : 

Les puissans ont ensanglanté le front 
des peuples , et du sein de leur douleur, 
les peuples ont appelé la main de Dieu 
contre les injustices, les exactions et les 
pillages des puissans. 

Les peuples avaient fait le sacrifice 
d’une portion de leur temps , de leur tra- 
vail, de leurs biens pour rétribuer la 
puissance publique ; et la puissance pu- 
blique, au lieu d’être un travail d’ordre, 
de protection, de civilisation à l’intérieur 
comme à l’extérieur, n’était plus que l’art 
d’extorquer les peuples et de leur faire 
payer comme tribut et rançon le salaire 
de l’ouvrier public. 

Et la puissance publique ne voyait et ne 
considérait qu’elle-même ; elle déifiait son 
origine , elle déifiait son nom , elle déifiait 
ses fantaisies ; elle faisait cardinal et pre- 
mier ministre un courtier marron de cour- 
tisanes ; elle élevait ses chevaux à la di- 
gnité de consul ; elle incendiait tout une 
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ville pour chanter sur la lyre les ruines de 
Troie ; elle livrait l’humanité aux bêtes du 
cirque pour se repaître de sang et de fé- 
"rocité. 

J’ai vu la puissance publique tomber en 
quenouille, et administrer les peuples au 
milieu des harems et des eunuques. 

Et alors les fantaisies d’une femme nom- 
maient les généraux et les magistrats ; ses 
caresses attribuaient à un sot le comman- 
dement d’une armée et à un fat le gou- 
vernement d’une province. 

Les ministres cédaient à la favorite la 
primeur des portefeuilles ; la paix ou la 
guerre , les charges et les impôts , les no- 
tes et les mystères de la diplomatie , tout 
était' mûri dans le boudoir de l’adultère ; 
une migraine, une vapeur, un vent frais 
ou humide, les phases de la lune déci- 
daient du sort des peuples. 

Alors les princes de la terre, au sein 
d’un luxe indigent , d’une pompe sans 
grandeur, de femmes sans amour, épui« 
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saieni jusqu’à la lie la coupe de la dépra- 
vation. 

Et tandis que les prolétaires, à force de 
. sueurs, inventaient le soc et la charrue, 
un courtisan du grand roi s’en allait pro- 
clamant à travers les villes et les villages : 
Nous donnerons un prix à l’heureux mor- 
tel qui inventera pour le monarque un 
nouveau plaisir. 

Et la puissance publique était devenue 
l’art de jouer des comédies ordurières 
devant Messaline avec des acteurs de Ca- 
prée. 

Et la fange endimanchée de cette puis- 
sance publique ordurière et fainéante était 
produite comme un saint sacrement à l’a- 
doration des peuples. 

Et pour soutenir les dépenses des ha- 
rems , des eunuques , des parcs aux cerfs 
et des pourvoyeurs des parcs aux cerfs , 
la puissance publique vendait aux juran- 
des et aux maîtrises des privilèges et des 
monopoles qui interdisaient à qui que ce 
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fût d'exercer la même profession , s’il ne 
faisait partie de la communauté. 

Et la puissance publique dont la mission 
était de faire le moins d’obstacles à l’exer- 
cice des facultés humaines et à l’emploi 
des terres et des capitaux, seuls moyens de 
créer des richesses, sanctionnait des sta- 
tuts qui nè permettaient à l’homme le plus 
adroit et le plus habile dans son art , de 
pratiquer son industrie chez un maître 
qu’après avoir été reçu compagnon, et qui 
exigeaient des aspirans au compagnonnage 
qu’ils eussent , pendant plusieurs années , 
travaillé gratuitement comme apprenti. 

Et l’homme que la société de nature avait 
fait libre dans son être et dans ses facultés, 
ne pouvait gagner son pain par son travail 
sans être traqué et puni comme un vil mal- 
faiteur. 

Et pour que le travailleur pût exercer 
son industrie dans une ville , on exigeait 
qu’il eût appris son art dans celte même 
ville ; et s’il avait été reçu compagnon 
dans une autre ville ou à l’étranger, il ne 
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pouvait vivre du travail de ses mains sans 
encourir les peines les plus sévères. 

On exigeait d’un garçon rôtisseur, d’un 
perruquier, d’un vitrier et d’une foule 
d’autres états qui pouvaient s’apprendre 
au bout de quelques jours ou de quel- 
ques semaines, un apprentissage de plu- 
sieurs années qui prolongeait l’enfance de 
l’homme et de la société. 

Et la puissance publique donnait aux 
maîtrises des réglemens pour leur argent; 
et les maîtrises achetaient à beaux deniers 
comptant le droit d’écarter de l’appren- 
tissage et par conséquent du compagnon- 
nage et de la maîtrise tout homme qui 
était déjà marié ; le droit d’eiclure les 
femmes de la broderie, des métiers les 
plus convenables à leur sexe, et de distri- 
buer ainsi comme une prime d’encourage- 
ment à la séduction et à la débauche ; le 
droit d’exiger des aspirans à la maîtrise 
des frais de réception qu’ils ne pouvaient 
pas toujours payer, des chefs-d’œuvre ou 
produits attestant la capacité et au moyen 



Digitized by Google 




59 

desquels ceux qui étaient déjà en posses- 
sion de la maîtrise écartaient ou admet- 
taient ceux qu’ils voulaient, opposant 
des formalités , suscitant des entraves aux 
étrangers ou aux compatriotes d’une au- 
tre ville pour restreindre le nombre des 
maîtres dans les limites les plus étroites , 
et n’admettre à la maîtrise que les fils 
des maîtres ou ceux qui épousaient leurs 
veuves. 

Et la puissance publique, rétribuée pour 
protéger les intérêts de tous et de chacun, 
vendait des privilèges qui faisaient obsta- 
cle à l’existence des hommes, au progrès 
des arts et des richesses , et qui étaient 
pour les privilégiés eux-mêmes une cause 
de dépouillement et de ruine. 

J’ai vu dans plusieurs villes de l’Europe 
des corporations s’attribuer le droit ri- 
dicule et mortifère de maintenir leurs 
membres dans un même nombre, alors 
même que les débouchés venaient à s’ac- 
croître ; et l’industrie désertait ces villes 
qui se pillaient elles-mêmes par leurs sot- 
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lises de réglemens ; et l’on fabriquait ail- 
leurs les produits de ces villes ; et tandis 
que ces villes voyaient décliner leur négoce 
et leur population, elles faisaient jurer au 
prince de maintenir envers et contre tous 
les privilèges qui les ruinaient. 

Et les membres des corporations étaient 
soumis à des frais de réception , de repas 
et d’apprentissage, pour diminuer sans 
doute la portion des capitaux qu’on avait 
à mettre dans les affaires , pour augmen- 
ter d’autant les frais de production et 
amoindrir en proportion la richesse so- 
ciale ; à des frais pour cadeaux aux grands 
et aux petits princes, pour que les gros 
bonnets des corporations pussent faire leur 
cour aux dépens des simples maîtres ; à 
des frais d’inspection et de visite, pour 
que des supérieurs jaloux pussent dérober 
un procédé qu’ils enviaient , ou signaler 
comme une violation des statuts , d’autres 
procédés qui blessaient leurs intérêts ; à 
des frais éternels de procès, pour entrete- 
nir les esprits processifs dans d’incessantes 
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chicanes , pour armer les tailleurs contre 
les fripiers , les cordonniers contre les sa- 
vetiers , dans le but d’établir si le droit de 
vendre de vieux habits n’était pas atten- 
tatoire au droit exclusif de vendre des 
habits neufs , ou si le savetier n’usurpait 
pas les droits du cordonnier en abandon- 
nant son affaire de pièces et de resseme- 
lage pour faire ses propres chaussures , 
celles de sa femme et de ses enfans (1). 

Et toutes ces dépenses qui grevaient en 
pure perte la production , concouraient , 

i 

(i) Le peuple avait transporté les soltices des maî- 
trises et des jurandes dans le paradis, dont il avait 
Fait comme an atelier composé d’artisans de toute 
espèce et où chacun ne pouvait être mis en œuvre 
que dans sa spécialité. Ainsi, la superstition inter- 
disait à un martyr ce qui était permis à un confes- 
seur; les saints du paradis ne pouvaient usurper 
le terrain ou la cure du voisin , et l’on invoquait 
St. Cloud pour les clous et les furoncles, St. Main 
pour les dartres inflammatoires des mains et des bras, 
St. Agrippe pour les gripes et les tranchées du ba»- 
venlre. 

4 ' 
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avec de stupides réglemens sur les détails 
de la manufacture , à fermer toute route 
' nouvelle au génie qui devançait l’âge et 
à ramener les arts et la fabrique à l’état de 
barbarie. Produits nouveaux, procédés per- 
fectionnés, toutes les découvertes de la 
science et du génie venaient échouer de- 
vant le monopole et l’esprit de routine des 
anciens , hommes blanchis dans les vieil- 
leries , et qui , bien qu’ils eussent déjà fait 
fortune, voulaient gagner encore avec 
leur défroque de procédés et leurs anti- 
quailles de fabrication. 

• Et les princes de la terre qui vendaient 
aux pachas des jurandes et des maîtrises 
l’existence et le bien-être d’une foule 
d’hommes, se faisaient parfois monopo- 
leurs eux-mêmes, et alors ils battaient 
monnaie et volaient les peuples en fixant 
le prix des marchandises. 

i - 

J’ai vu des rois se faire les geôliers des 
citoyens , parce que les citoyens ne vou- 
laient pas prêter de l’argent aux rois. 
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J'ai vu la liberté religieuse à l’encan et 
les rois faire payer des licences pour dire 
la messe. 

J’ai vu des rois fripiers d’habits et d’an- 
tiquailles, vendre des marchandises de 
baron , de marquis , de comte , de duc , 
et livrer au plus fort enchérisseur le droit 
de distribuer des insolences aux peuples. 

Et les rois empruntaient aux peuples 
des marcs d’or et d’argent , et ils payaient 
les peuples en décrétant la royauté libérée 
de toutes dettes. 

Et les rois changeaient le poids et la 
valeur des monnaies, et ils faisaient ban- 
queroute avec de la monnaie de mauvais 
aloi. . 

Et les rois banqueroutiers , faux-mon- 
noyeurs, pillards éhontés, qui avaient 
changé la justice en rapine et les lois 
en cruauté, disaient aux enfans d’Israël : 
Race maudite, il nous faut soixante mille 
marcs d’or. 

Et jusqu’à ce que les soixante mille 
marcs d’or fussent apportés aux pieds des 



rois pillards , le bourreau chaque matin 
arrachait une dent à chacun des enfans 
d’Israël , et la douleur et la huitième dent 
produisaient soixante mille marcs d’or. 

Et quand la puissance publique était à 
bout d’exactions, de banqueroutes, de 
fausse monnaie , de trafic de monopoles , 
d’emplois , d’honneurs , de dignités , d’a- 
liénation du domaine public et de pilleries 
par la main du bourreau, la puissance 
publique disait aux prestidigitateurs des 
voies et moyens : Trouvez de nouveaux 
expédiens, et notre munificence royale 
vous récompensera avec plus de profu- 
sion que les chefs de nos escadres victo- 
rieuses ; trésorier général du budget des 
dépenses et des recettes , sera celui de 
vous qui aura imaginé les moyens de sub- 
venir à nos besoins. 

Et les prestidigitateurs des voies et 
moyens avaient trouvé dans le crédit pu- 
blic et la dette publique , l’art de battre 
monnaie à la vapeur et d’ajouter aux 
vexations du présent l’asservissement , 




6o 



l’oppression et la ruine de la postérité. 

Et la machine à vapeur pour battre 
monnaie et faire peser sur toutes les géné- 
rations de l’avenir le poids des besoins d’un 
jour, avait transformé les gouvernemens 
en pillards de bon ton et de belles ma- 
nières. 

Et les gouvernemens se complaisaient 
plus que jamais au luxe, au faste, à la 
représentation; et après avoir bien fait 
parler d’eux, après avoir fait bien du 
bruit , bien de l’éclat ; après avoir jeté 
bien de la poussière , ils laissaient la 
carrière à leurs successeurs chargés de 
compter avec l’humiliation et une succes- 
sion endettée. 

Et alors , les rois qui ne savaient plus de 
quel bois faire flèche , vendaient aux peu- 
ples le droit de contrôler la finance et de 
consentir l’impôt. 

Et quand les peuples avaient payé bien 
cher un droit que la nature des sociétés 
leur avait donné gratuitement, les rois 
disaient à la prérogative parlementaire : 

4 -. 
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Je regarderai comme une offense à ma 
majesté divine, toute tentative de ne 
financer que goutte à goûte , pour mieux 
assurer la fréquence et la périodicité de 
vos réunions. 

J’ai vu alors les peuples fatigués , par 
une série non interrompue d’exactions, de 
cruautés, de tyrannie et d’injustice, pren- 
dre les rois pillards au milieu de leurs 
palais et les livrer à la justice des hommes 
et des dieux. - 

Et les peuples passaient alors des ra- 
pines des rois pillards, aux rapines des 
justes (Godly) et des saints. 

Les peuples filaient la laine , lissaient 
la soie , teignaient le colon , et les justes 
et les saints pillaient la laine , pillaient la 
soie , pillaient le coton des peuples. 

Et tandis que les justes et les saints pil- 
laient à merci les hommes du travail et de 
la production , les lois laissaient faire , les 
institutions laissaient faire , les magistrats 
naissaient faire. 

Car les pillards qui pillaient les peuples 



\ 



Digitized by Google 



67 

n’étaient pas des pillards d’effraction et 
d’escalade. 

C’était des pillards bien nés, bien rentés, 
bien empanachés , bien crénelés, bien em- 
poissonnés. 

Et ces piilards avaient l’oreille des prin- 
ces de la terre ; leurs femmes avaient le 
tabouret; leurs enfans étaient petits pages, 
et les pères de ces enfans avaient le cou- 
vert à la table des rois à bon marché. 

Et tous ces pillards rançonnaient les 
peuples, depuis les plus hauts officiers jus- 
qu’aux plus bas ; depuis les conseillers du 
conseil des finances jusqu’aux sous-fer- 
miers et aux sous-trésoriers. 

Le temple de la prière n’était plus 
qu’une caverne de voleurs et de traficans , 
où les prêtres vendaient le braire et les 
oremus , où l’écrivain vendait l’opinion 
publique, l’avocat le pour et le contre 
des lois, le procureur son art d’embrouiller 
la chicane, le législateur sa faculté de 
hurler ou d’applaudir. 

Et par toute la terre il n’y avait plus 
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d’autre dieu que le dieu du veau d’or; 
d'autre culte que le culte du veau d’or. 

Le veau d’or avait son temple de granit, 
ses pontifes d’or massif, ses prêtres d’ar- 
gent , ses croyans d’auri sacra famés. 

La pudeur , cette fdle du ciel , n’était 
plus qu’une riche héritière à cent mille 
francs de rente. 

La vertu ne s’appelait plus Aristide; elle 
avait nom : riz , pain, sel. 

Le patriotisme était le patriotisme de 
Calpurnius; la foi de la terre était la foi 
des Carthaginois ; le disciple bien-aimé 
était Judas Iscariote. 

On avait de la vertu pour son argent , du 
patriotisme pour son argent , de l’honneur 
pour son argent, de la gloire pour son ar- 
gent. 

Le décalogue avait fait place à la cote 
des fonds publics ; l’Évangile au doit et 
avoir. 

Thémis ne vendait plus la justice au 
poids de l’or; mais l’équilibre de sa ba- 
lance était troublé par l’avancement au 
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choix; et les magistrats inamoviblesétaient 
la solution du mouvement perpétuel dans 
l’antichambre des grands. 

L’entrepreneur d'industrie électorale 
disait au candidat pillard : Combien d’or 
me donnerez-vous , et je vous vendrai la 
souveraineté du peuple. — Mon cher ca- 
marade, vous serez chevalier de la Légion- 
d’Honneur. — Ce n’est plus une monnaie 
courante. — On fera de vous un sous-pré- 
fet. — Ne perdez pas de vue que je vous 
donne le droit d’être un honorable préopi- 
nant, de régner de par le peuple sur le 
budget, de devenir le compère de la pensée 
qui gouverne, et de disposer des courriers 
du cabinet et des télégraphes. C’est vous 
donner la prescience des événemens et 
des mesures qui peuvent influer sur 
les prix courans des fonds publics ; c'est 
vous donner le droit exclusif de voir le 
dessous des cartes et de combattre , tout 
bardé de fer, des chevaliers sans armures. 
— Eh bien ! faites pour moi la traite des 
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électeurs , je ferai pour vous lu traite des 
grosses sinécures. 

El entre l’entrepreneur d’élections et le 
législateur maltôtier; entre le législateur 
maltôtier et le ministre ; entre le ministre 
et le coul’.ssier, c’était un échange réci- 
proque de bons offices et de petits ca- 
deaux. 

Et tous ces pillards se passaient de main 
en main la rapine universelle, depuis les 
plus élevés de ceux qui gouvernaient, jus- 
qu’aux plus bas de ceux qui étaient gou- 
vernés. 

L’entrepreneur électoral administrait 
une recette générale, et le soin de meure 
de l'ordre dans les finances était attribué 
au citoyen honoré et honorable qui avait 
vendu la souveraineté du peuple. 

Le législateur maltôtier recevait la si- 
marre de président à mortier, et la sainte 
mission de rendre la justice aux hommes 
était confiée aux mains impures qui avaient 
vendu les lois au plus enchérisseur. 
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A l’ombre du crédit public et de la dette 
publique, le ministre et le coulissier se 
livraient à des marchés fictifs que les lois 
punissaient des galères et du carcan. 

Et les lois étaient impuissantes , car les 
magistrats inamovibles étaient sans cesse 
en mouvement d’antichambres et de solli- 
citations auprès des flibustiers de la cou- 
lisse. 

Et les lois étaient impuissantes , car il 
était écrit au frontispice du temple de la 
coulisse : les lois sont des toiles d’araignée 
qui n’arrêtent que les petits insectes et 
qui laissent passer les grosses bêtes. 

Et pour mieux piller les peuples au pas- 
sage, les plus gros pillards criaient fort, 
très fort contre les pillards et la bande 
noire des pillards. 

J’ai entendu les législateurs austères 
s’écrier : L’homme est bien cruel et bien 
vorace. Il mange le bœuf ; que lui a fait le 
bœuf? que lui a fait le mouton , ce symbole 
de la douceur ? 

Et tout en déclamant contre la profu- 
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sion, la recherche et la délicatesse des 
mets , le législateur austère mangeait la 
chair ayant eu vie , et le ventre du légis- 
lateur austère devenait le siège de son 
culte , de ses affections , de ses vertus ci- 
viques. 

Et le législateur austère traitait les gros 
impôts et les gros budgets , comme il avait 
traité la chair des animaux : il fallait bien 
s’en repaître, puisque les animaux étaient 
arsis et cuits. 

Le législateur austère disait encore : 
Qu’est devenu ce temps où l’homme brou- 
tait avec les chèvres? La nature est bien 
dégénérée... Et le législateur austère s’eni- 
vrait en faisant l’apothéose du clair ruis- 
seau où se désaltéraient ses pères. 

Oh ! mon Dieu , tout cet appareil de du- 
vet pour un homme! Est-ce donc ainsi 
qu’on dormait à Sparte? Assurément on 
méprend pour un sybarite!... Ma foi, 
la mollesse est une bien douce chose; et 
le législateur austère s’endormait sur le 
duvet. 
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Aujourd’hui l’intrigue, la bassesse, .la 
servitude obtiennent tout. Moi ! que je me 
fasse courtisan !... Plutôt mille morts que 
de dégrader ma dignité de représentant 
libre !... Et le législateur austère s’en allait 
faire antichambre en habit habillé ; il flai- 
rait aux portes avec la livrée des cours; 
il finissait par trouver que c’était douce 
chose de mendier en carosse. 

Et le législateur austère traitait les abus, 
les exactions, les gros états-majors, les 
oisivetés bien rentées, comme il avait traité 
la chair des animaux, la nature dégénérée, 
la mollesse du duvet et la condition ram- 
pante du courtisan. 

Il faisait fi des gros budgets, et il man- 
geait au même râtelier que les parasites 
du budget. 

Il faisait fi de la prérogative royale , e 
il se portait le champion de la prérogative 
royale. 

Il faisait fi des dotations , et il présen- 
tait des projets de dotations et d’arrière" 
dotations. 

5 
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Il faisait fi des monopoles , des prohibi- 
tions et des tarifs protecteurs , et il multi- 
pliait lui-même les monopoles, les prohibi- 
tions et les tarifs protecteurs. 

' Il faisait fi des traitans qui usuraient 
l’État , et il se faisait lui-même traitant , 
usurier fie la fortune publique. 

Il faisait fi des fonctionnaires prévarica- 
teurs qui vendaient dans les adjudications 
publiques, et avec concurrence, le mystère 
du cahier des charges , et il vendait lui- 
même, au plus offrant des adjudicataires , 
le secret du chiffre qui devait servir de 
point de départ aux soumissions. 

Il faisait fi des coulissiers qui détrous- 
saient les passans dans la forêt noire du 
Stock-Exchange , et il se faisait lui-même 
coulissier et il volait lui-même un petit 
mUHon de différence au jeu de hausse et 
de baisse. 

Le législateur austère était surtout 
habile à battre monnaie avec le bitume 

Robert. . 

(,q bitume , un homme de bon sens ne 
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l’eût pas acheté douze deniers; brevet 
d’invention, de perfectionnement et d’ad- 
dition , tout compris. 

Pour transformer ce bitume en un petit 
million, le législateur disait à son agent de 
change : Achetez , pour un inconnu , cent 
mille francs d’actions du bitume Robert. 
Et 1 agent de change de se mettre en pè- 
lerinage sur tous les points de la coulisse. 
Au nord, au midi, à 1 orient, au couchant, 
point de bitume Robert. 

Force était à l’agent de change d’aller 
au siège même de l’administration , où le 
bitume Robert représentait déjà un fonds 
social d un petit million, divisé en actions 
de cinq cents francs ; toutes les actions 
sont prises , disaient les compères du légis- 
lateur austère ; mais nous pourrions peut'* 

être vous en procurer à dix pour cent de 
prime. 

Et 1 agent de change de prendre con- ' 
seil de son client : Prenez vite , disait le 
législateur austère; donnez dix, quinze 
pour cent; c’est une affaire d’or. Mais il 
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. était trop lard , plus d’actions, même avec 
prime. 

Cependant l’éveil était donné dans le 
tripot de la coulisse. Alors vingt compères 
du législateur austère, seuls détenteurs 
des actions qui n’étaient pas sorties du 
quartier-général d’opérations, se distri-^ 
huaient les positions de l’attaque et de 
la défense. On poussait à la hausse ; on se 
disait à l’oreille les immenses profits ; on 
citait des noms propres , des transfor- 
mations étonnantes de fortune ; des meu- 
niers étaient devenus évêques , etc. 

L’engouement était donné ; on fouettait 
l’action , et après en avoir pressuré tout le 
suc au jeu de hausse et de baisse, le légis- 
lateur austère et sa bande noire se reti- 
raient de la mêlée. Les petits avaient été 
mangés par les gros , et l’action mourant 
de sa belle mort , ne laissait plus à la cu- 
pidité des petites fortunes , qu’un chiffon 
de papier. 

Et le législateur austère sortait vain- 
queur de celte sanglante bataille ; et tan- 
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dis que d’autres comptaient les blessés et 
le3 mourans , le fastueux détrousseur d’ar- 
tisans honnêtes promenait ses impudiques 
Laïs à travers la foule ébahie. 

Arrière , les huissiers de l’antichambre ; 
c’est monseigneur de l’agiotage qui entre 
dans le boudoir des ministres. 

Arrière , les remparts de soldats ; c’est 
monseigneur de l’agiotage qui assiste au 
petit lever de la royauté. 

Arrière, administrateurs intègres et ca- 
pables; car monseigneur de l’agiotage, 
dans les embrassemens de la nuit, a pro- 
mis à une vile courtisane de s’intéresser 
pour un administrateur de boudoir et de 
couchette. 

Arrière, magistrats aux vertus antiques, 
vous n’êtes plus dignes de rendre la justice 
aux hommes ; car un souteneur de courti- 
sanes est du bois dont monseigneur de 
l’agiotage a promis de faire un magistrat 
inamovible. 

Arrière ! car la prospérité publique est 
d’autant plus grande, que les entrailles des 
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gouvernemens sont plusdévorées parl’hu- 
meur chancreuse de l’agiotage. 

Et depuis le chef de file jusqu’à l’obscur 
combattant de cette forêt noire, toute cette 
armée de pillards avait fait un pacte infer- 
nal pour multiplier les abus, les sinécures, 
les cumuls , les primes, les monopoles, les 
gros budgets , la dette publique, etc. 

Multiplions toutes ces plaies d’Égypte, 
disaient les chefs de la bande ; car c’est la 
plus sûre politique pour accroître nos in- 
fluences et nous faire maîtres et seigneurs 
de la fortune publique. / 

Et les cumulards , les sinécuristes , les 
grugeurs du budget, les fabricans mono- 
poleurs ou privilégiés par les tarifs , les 
gros bonnets de la Bourse et de la cou- 
lisse, se faisaient les apôtres ardens d’un 
système de corruption , qui livrait le tra- 
vail au pillage de l’oisiveté , le droit com- 
mun au pillage des monopoles , la pro- 
bité et l’ordre au pillage de la coulisse et 
du jeu. 

Les sinécuristes elles cumulards voyaient 
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le règne de Saturne dans un système qui 
grossissait leurs Iraitemens et leurs batail- 
lons de détrousseurs. Le pays n’est-il pas 
plus prospère , puisqu’il nous donne plus 
d’or? Tout n’est-il pas dans le meilleur des 
mondes possibles , puisque la multiplica- 
tion des abus et des gros traitemens nous 
fait comme une planche de salut contre 
les exigences de l’opinion publique ? Avant 
d’arriver à nous, ne faudrait-il pas em- 
porter d’assaut les sinécures et les cumuls 
de nos honorables voisins. 

Et les fabricans à monopole ou à privi- 
lège disaient à tous leurs frères pillards 
du budjet : 

. Défendez-nous contre la liberté du com- 
merce ; car son règne n’est possible qu'à 
la condition de substituer des charges pro- 
ductives à des ehàrgesimproductives. Pour 
pratiquer le laisser faire, le laisser aller, ne 
faudra-t-il pas, avant toutes choses, placer 

r 

nos industries dans des conditions de pro- 
duction, pour le moins aussi favorables 
que les industries étrangères? Pour per- 
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rnei tre à nos industries de jouer avec l’Eu- 
rope à jeu découvert et cartes sur table , 
ne faudra t-il pas diminuer nos frais de 
production par le bon marché de la rente 
territoriale , du capital et du salaire? Or, 
diminuer pour la production le prix de la 
terre, le prix du capital, le prix du salaire, 
c’est supprimer les abus, les sinécures, les 
cumuls ; c’est mettre à la réforme les dé- 
penses publiques qui sont improductives 
pour ne faire peser sur la production que 
les dépenses productives. 

Pour lever les entraves qui font ob- 
stacle à la liberté d’échange et de négoce , 
ne faudra-t-il pas abolir le monopole uni- 
versitaire qui laisse dans l’ignorance des 
choses agricoles et industrielles, les futurs 
héritiers des capitaux de la société, éduca- 
tion morale et de moyen âge, qui diminue 
les capitaux productifs , et fait payer d’au- 
tant plus cher à l’industrie un instrument in- 
dispensable à la production? La rareté et, 
par suite , la cherté de cet instrument ten- 
dent à diminuer le nombre des entrepre- 
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neurs d'industrie; les ouvriers se trouvent à 
la merci d’un petit monde d’entrepreneurs, 
qui réduisent un salaire déjà trop réduit 
par la cherté du vivre , du vêtir, du loyer, 
du chauffer, etc. Les gros états-majors et 
les dépenses improductives du budget qui 
augmentent , pour le pauvre surtout , 
les frais des jouissances de la vie, font en- 
core obstacle au bon marché des frais dé 
, transport. Les charges inutiles qui donnent 
tant d’en^bonpoint au budget, font reculer 
devant les frais qu’entraîneraient l'amélio- 
ration des routes et des canaux , la multi- 
plication des chemins de fer, etc. Aussi/ ^ 
toucher aux entraves du commerce inter- 
national, ce serait toucher aux abus, aux 
états-majors civils et militaires , aux traite- 
mens scandaleux , aux privilèges, aux mo- 
nopoles civils et politiques, etc. Caveant 
consules! Nous sommes la chair de votre 
chair, les os de vos os. 

Et les maltôtiers et les traitans , le par- 
quet cl la coulisse, disaient aux fabricans 



Diqiliz ed by Google 




82 

monopoleurs, aux sinécurisies et aux cü- 
mulards : . . . • 

Nous sommes de vos frères ; car le crédit 
public et la dette publique engendrent les 
gros budgets, et les gros budgets mangent 
le salaire du travail , le salaire du capital , 
le salaire du fonds de terre. Avec nous , le 
gouvernement à bon marché n’est qu’à 
l’état de programme; avec nous, la liberté 
du commerce est renvoyée aux calendes 
grecques; car, grâce à notre forêt noire, 
l’industrie paie le capital plus cher, la 
rente de la terre plus cher, le salaire 
pjus cher, le transport plus cher. 

Et tous les pillards du budget répétaient 
en chœur aux coulissiers de la Bourse : 
Vous êtes la chair de notre chair, et les os 
de nos os. 

Les ministres : 

Car nous avons les courriers du cabinet 
et les télégraphes. 

Les sinécuristes et les cumulards : 

Car l'abus de la dette publique engendre 
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le milliard , el nous , et nos encans , et les 
en fans de nos enfans , nous avons nos lots 
héréditaires du milliard. 

Les fabricans à monopole ou à privi- 
lège : 

Car la liberté du commerce est exclu- 
sive de la dette publique , des gros bud- 
gets, des gros traitemens, des gros cu- 
muls , des grosses sinécures , des gros 
états-majors civils et militaires , etc. 

Les coulissiers : 

Car nous sommes sortis de la même 
arche, et nous marchons au même but : 
travailler du travail d’autrui. 

Et tous ces monopoleurs , tous ces siné- 
curistes, tous ces coulissiers, tous ces 
traitans, tous ces pillards, tous ces grands 
et petits mangeurs du pauvre peuple se 
félicitaient la nuit dans leur repaire doré. 
La prospérité publique était grande ; car 
la forêt noire avait bien détroussé , bien 
pillé, bien rançonné. 
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Comment les peuples sont mystifies 
durant î»tr fois trois ccnt soitantc- 
nnq jours» 
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Les enfans couraient à la 
sortie du ventre de leur mère 
en criant que la maison allait 
tomber. 



LES SANGSUES RENOUVELÉES OU UNE MYST1FICA 
T ION DE DIX ANS. 



Alors les enfans des hommes, qui tra- 
vaillaient et suaient , virent des ûnes dé- 
chirer à belles dents le travail et le fruit 
du travail ; 

Car le prophète Nathan , ou les peuples 
sont mystifiés durant dix fois trois cent 
soixante-cinq jours , avait dit aux enfans 
- des hommes : 

J’ai vu des peuples chercher le bien- 
être et le bon marché de la puissance pu- 
blique dans les révolutions de palais, et. 
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les révolutions de palais augmentaient les 
rlelles et les charges des peuples; 

Car les révolutions de palais avaient à 
récompenser tout un monde de satellites 
et de fidèles. 

Il fallait prendre des précautions contre 
les Tarquins , et on demandait aux peu- 
ples de l’argent pour remplir les arsenaux, 
de l’argent pour réparer les places fortes, 
de l’argent pour ateler mille pièces de 
canon , de l’argent pour monter cinquante 
mille cavaliers , de l’argent pour équiper 
quatre cent douze mille hommes , de l’ar- 
gent pour armer des milices nationales, de 
l’argent pour embastiller la capitale, de 
l’argent pour juger, de l’argent pour em- 
prisonner au nom de la liberté, de l’argent 
pour les listes civiles à bon marché , pour 
les dotations à bon marché , etc. 

Et l’Age d’or des révolutions de palais 
coûtait aux peuples toujours de l’or et 
beaucoup d’or; 

Car les nouveaux maîtres mentaient à la 
liberté comme les maîtres de la veillé; 
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Et ils cherchaient ailleurs que dans la 
force et les sympathies des peuples le 
point d’appui de leur puissance nouvelle. 

Et pour être des gouvernemens forts et 
durables , ils se faisaient les pupilles des 
usuriers et des juifs. 

Car les pillards avaient dit aux nou- 
veaux maîtres : Un gouvernement nou- 
veau ne saurait se consolider d’une ma- 
nière plus efficace qu’en faisant dépendre . 
de sa propre conservation un grand 
nombre de fortunes particulières. 

Et les nouveaux maîtres ouvraient des 
emprunts et créaient des fonds d’amortis- 
sement qui n’amortissaient jamais rien , si 
ce n’est la prospérité publique. 

Et tous ces traitans , qui plaçaient ainsi 
les gouvernemens dans la tirelire des juifs, 
étaient ces mêmes hommes qu’on avait 
vus , à d’autres époques , se faire les apô- 
tres ardens des peuples et des libertés pu- 
bliques. 

On les avait vus courir aux sacris- 
tains et aux processions , et maintenant ils 
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processionnaient eux-mêmes croix et ban- 
nière en avant. 

Ils avaient dit que l’impôt devait être 
consenti par tous ceux qui étaient tailla- 
bles et corvéables, et maintenant, au lieu 
d’appeler les contribuables au vote de 
l’impôt, ils se faisaient seuls votans et 
partie prenante du budget; harpies ra- 
paces , corbeaux gloutotfs , dont l’unique 
affaire était de s’abattre sur la fortune pu- 
blique et de croasser autour des poches 
du contribuable : Quœrenda pecunia pri - 
mùm est. 

Ils avaient dit l’armée trop coûteuse , et 
maintenant ils peuplaient eux-mêmes l’é- 
tat-major d’officiers plus terribles à la 
caisse du payeur qu’aux cohortes de l’en- 
nemi ; et il y avait des états-majors de 
généraux républicains, vendéens, impé- 
riaux , émigrés , qui pour la première fois 
s’accordaient à marcher sous la même 
bannière. 

Ils avaient encensé la liberté; ils lui 
avaient baisé les mains; ils lui avaient lé- 
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ché les pieds, et maintenant ils s’avan- 
çaient , suivis d’bonimes armés de glaives 
et de bâtons , pour donner à la liberté le 
bqiser de Judas Iscariote, et la livrer, 
pieds et poings liés , aux Juifs et aux Pha- 
risiens. 

Ils s’étaient faits les apôtres ardens des 
droits de l’homme et du citoyen , et main- 
tenant ils forgeaient des lois contre les 
associations, les crieurs publics, les cours 
d’assises et les journaux. 

Voyez ces patriotes austères!.... ils 
avaient fait grand scandale des maîtresses 
de roi , dont les bouderies faisaient rap- 
peler un maréchal de France , et dont les 
caresses faisaient rendre gorge aux fri- 
pons de la finance ; et maintenant , tous 
ces politiques austères livraient l’adminis- 
tration des peuples à des administrateurs 
en guimpe et en cornette. 

Pour soixante mille fonctionnaires pu- 
blics, c’était presque soixante mille ha- 
rems administratifs, sans brevets, sans 
timbre , ni cachets. 
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C’étaient huit épouses de ministres , co- 
tillons n° i , sans portefeuille et sans res- 
ponsabilité, faisant le recrutement avec 
grâce , la «finance avec tendresse , et la 
fourniture avec amour. 

C’était la femme-ministre qui laissait 
brûler le rôt pour mettre la main aux dis- 
cours de son mari , et lui donner, au re- 
tour d’une séance législative, des leçons 
de grâce et de faconde : « Tu as été détes- 
table avec ton accent saccadé, ta voix 
bourrue , tes gestes désordonnés , tes in- 
tonations de chat qu’on écorche. Tu me 
faisais souffrir; j’étais sur le point de te 
.crier, comme à ta fille au piano : Mais tu 
presses ! tu presses ! > 

C’étaient des directrices générales , des 
conseillères d’État, des préfêtes et des 
sous-préfêtes agissant sans contrôle admi- 
nistratif; des femmes, chefs de bureau, 
■sous-chefs de bureau, séduites par les 
bouteilles d’Aï et les dindes truffées du 
Périgord , pour adoucir un rapport trop 
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austère et glisser dans les conclusions la 
phrase atténuative. 

C’étaient des femmes fonctionnaires pu- 
blics, infidèles à la foi conjugale, et usant 
de leur influence administrative selon les 
règles de l’art d’aimer. 

C’étaient des administrateurs en co- 
tillon, que tentaient le péché de la chair 
et la cupidité de l’or. 

C’étaient des directrices générales qui 
transformaient un amant en courtier de 
promotions et de faveurs, et qui, sur le 
canapé du boudoir, taxaient une préfec- 
ture ou cotaient un généralat. 

C’étaient des femmes qui , au lieu d’ha- 
biller des poupées, habillaient des officiers 
d’état-major, des présidens à robe rouge, 
des préfets brodés , des conseillers d’Élat 
en costume de grand conseil. 

C’était , dans le salon , dans le boudoir, 
dans la chambre à coucher, tout un monde 
de royautés qui régnaient et gouvernaient 
par les tendres promesses et les lascives 
espérances. 
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C’étaient des royautés en cotillon qui 
tarifaient les grâces, les faveurs, les dé- 
lais, les promotions, les adjudications, les 
fournitures , les liquidations. 

La croix d’honneur avait sou cours 
comme l’huile et le savon; les billets de 
banque tenaient lieu de blessures et de 
cicatrices ; il y avait dans le boudoir dés 
manufactures de décorations et de cra- 
chats; les rubans, les petits cordons et les 
grands cordons avaient, comme la rente, 
leur bourse, leurs agens de change, leurs 
coulissiers à la hausse ou à la baisse. 

Pour les pachas de l’administration , le 
délai était une manière de pierre philoso- 
phale; l’art d’exploiter le délai et le dé- 
nouement des affaires avait ses tarifs et ses 
escomptes à intérêts usuraires. 

Vous pressiez une affaire,' vous étiez 
impatient d’avoir une solution : on objec- 
tait à votre impatience légitime qu’on 
était débordé par les plus graves intérêts. 
Tout était en souffrance : le ministre ne 
travaillait pas ; on avait à prendre conseil; 
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les renseignemens se faisaient attendre; le 
préfet n’avait pas encore répondu ; on al- 
lait lui écrire de nouveau ; il fallait faire 
une enquête; il manquait quelques piè- 
ces , etc. Chacune de ces formules admi- 
nistratives rapportait au boudoir des re- 
venus incalculables, et que ne contrôlait 
pas la Cour des comptes. 

Les adjudications étaient encore pour 
les fonctionnaires infidèles une source con- 
stante de pots-de-vin et de tours de bâton. 

Pour échapper aux exigences des adju- 
dicataires et à la cupidité de ses propres 
agens, l’administrateur fixait un prix 
pour point de départ. Ce prix devait être 
ignoré des surenchérisseurs, comme leurs 
soumissions cachetées devaient être igno- 
rées des bureaux. • - - 
Tout se passait; en apparence, avec 
franchise et loyauté. Le cachet avait été 
respecté; l’adjudication se faisait avec 
concurrence. Il n’y avait à tout cela qu’un 
inconvénient; c’est que les administra- 
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teurs infidèles avaient vendH le mystère du 
cahier des charges. 

Pour cent concurrens qui, redoutant 
les périls de la surenchère, avaient 
adressé de timides soumissions et s’étaient 
tenus trop près de la mise à prix , l’heu- 
reux surenchérisseur qui avait acheté le 
ï»ût de l’énigme arrondissait sa soumis- 
sion ; cinq centimes de plus lui livraient la 
victoire et ses timides rivaux ; des millions 
devenaient le prix de coupables et d’op- 
portunes révélations. 

C’étaient encore, dans certains marchés, 
des prévarications qui se déguisaient sous 
la dénomination de primes d’usage , es- 
pèces de traitemens supplémentaires qui 
échappaient au contrôle de toute commis- 
sion des comptes. 

L’administration confiait - elle , par 
exemple, à un^gent un marché de che- 
vaux, la prime d’usage attribuait à cet 
agent vingt quatre francs par tête de 
cheval. 
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C’était , pour six mille chevaux , une ré- 
tribution de cent cinquante mille francs 

. > 

d’honorable pot-de-vin, dont les contri- 
buables faisaient tous les frais , et dont le 
prévaricateur, bien et dûment en règle 
avec les usages administratifs, pouvait 
arrondir son traitement, déjà trop ar- 
rondi dans un coin ostensible du budget 
des dépenses. 

L’arriéré des liquidations était encore 
un autre moyen de battre monnaie et de 
tirer de l’or des créanciers de l’État avec 
tout une invention de subtiles entraves, 
de pièces à l’appui, de certificats, de lé- 
galisations, de chicanes sur les noms, 
les prénoms, les identités, les modèles, 
les formules. 

Pour conquérir la signature d’un pacha 
liquidateur, il fallait payer chaque lettre 
de son nom, chaque paraphe de sa griffe ; 
car chaque lettre , chaque paraphe avait 
son cours usuraire. 

On achetait l’enfant du pacha liquida- 

6 
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-leur, et le fils du pacha relevait d’une dé- 
chéance. 

On achetait la femme du pacha liquida- 
teur,- et la femme du pacha délivrait des 
bulletins de dépôt. - 

Domestiques, portier du pacha liquida- 
teur, il fallait tout acheter, le liquidateur 
et son avide entourage, pour arrivet à 
une ordonnance de paiement. 

L’administrateur, qui savait l’art d’ex- 
ploiter un dossier poudreux , n’était ja- 
mais plus dans ses bureaux que lorsqu’il 
se trouvait au sein de ses pénates. 

Pour cet administrateur intègre , le bi- 
joutier, l’orfèvre* le ciseleur épuisaient 
les merveilles de leur art. 

Dans de somptueux appartemens , des 
meubles dorés, des bronzes de cheminées, 
despendules, desstatuettes dontla richesse 
du travail le disputait à la poésie de la 
composition, étaient venus se placer là 
d’eux-mêmes , et sans que cela parût. 

Des schalls d’un riche tissu , des cache- 
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mires de l’Inde tombaient sur les épaules 
de Madame sans que cela parût; des tail- 
leurs mystérieux façonnaient pour Mon- 
sieur des habits riches et élégans , sans 
que cela parût. 

Des monstres ignorés des cinq Acadé- 
mies se plaçaient sur les tables dans des 
vaisselles ciselées dont on ne savait la va- 
leur ni pour le contenant ni pour le con- 
tenu. Montre, tapis, lit, bibliothèque, 
piano , etc., tous les meubles meublans de 
ce séjour féerique étaient chacun le prix 
d’une prévarication , et rappelaient au 
maître de ces lieux un rapport ou une cir- 
culaire , ou une lettre , ou un mémoire , 
ou un carton. Administrateur heureux et 
intègre qui , depuis qu’il était pacha à 
trois queues dans les bureaux , n’avait eu 
à fournir à aucuns frais de la vie , et dont 
la femme inconsolable faisait pour pre- 
miers frais les frais de sépulture, parce 
que les morts sont bien morts , et qu’ils 
ne reviennent plus sur terre avec des rap- 
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ports, des circulaires, des lettres, des mé- 
moires et des cartons. 

A côté de cette prévarication bureau- 
cratique et de cette vénalité des grâces , 
des faveurs , des délais , des promotions , 
des adjudications, des fournitures et des 
liquidations , existait la rapine légale et 
contrôlée par la Cour des comptes, rapine 
ostensible , et qui , si elle ne trouvait pas 
d’accommodement avec le précepte du Dé- 
calogue : Bien d’autrui tu ne prendras ni 
retiendras injustement, en trouvait du 
moins avec les puissances de ce bas monde. 

Il y avait la rapine par les sinécures, les 
cumuls , les gros états-majors civils et mi- 
litaires, etc. 

On comptait par milliers des cumulards 
qui remplissaient des fonctions au-dessus 
des forces d’un seul homme. 

Celui-ci , déjà professeur , bibliothé- 
caire , était encore membre du conseil 
royal de l’instruction publique , et député 
votant le budget dont il prenait sa bonne 
part. 
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Celui-là , professeur se faisant suppléer, 
membre du conseil d’amirauté , ingénieur 
maritime , délégué des colonies , pair de 
France votant le budget , etc. 

Tel cumulard, déjà directeur de la bi- 
bliothèque royale , était encore conserva- 
teur des médailles dans le même établis- 
sement, et relevait ainsi de lui-même, 
étant tout à la fois vassal et seigneur su? 
zerain. 

Il n’y qvait plus, comme sous l’ancienne 
monarchie , des dons gratuits , des faveurs 
de cour, des parts données dans les re- 
cettes de l’Etat ; mais c’était toujours les 
mêmes abus sous des noms différens. 

C’étaient des gouverneurs magnifique- 
ment rétribués pour ne rien gouverner 
du tout. 

C’étaient des arpenteurs et des borneurs 
qui n’avaient rien à arpenter, rien àbor- 
ner, et qui, bon an, mal an, recevaient 
une somme ronde de 3,000 fr. à 6,000 fr. 

C’étaient des commissaires liquidateurs 
qui n’avaient rien à liquider. 

6 . 
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C’étaient des conservateurs à mille ti- 
tres divers, et qui n’avaient rien à conser- 
ver. , 

C’étaient des professeurs qui recevaient 
des traitemens différons pour l’enseigne- 
ment d’une même langue ou d’une même 
chose. 

C’étaient des membres de l’Institut qui 
recevaient un double et triple traitement, 
parce qù’ils avaient deux faces comme 
Janus , ou trois figures en une seule , 
comme le Cerbère du Tartare. 

C’était une Académie de médecine inu- 
tilement subventionnée, puisque l’État 
payait déjà à l’Institut une section de mé- 
decine et de chirurgie. 

Pour les cumuls comme pour les siné- 
cures, on avait inventé un vocabulaire 
nouveau ; et , pour l’accumulation des 
traitemens dans une même main, tous 
ces maîtôtiers et ces traitans avaient in- 
troduit de nouveaux saints dans le calen- 
drier du budget. 

Et les cumuls et les sinécures se dégui- 
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saientsous les titres constitutionnels de 
gratifications, d’abonnemens pour frais 
de bureau, de frais de représentation, 
de loyers, de supplémens d’indemnité, de 
frais d’expectative, de pensions de réforme, 
de retraite , etc. 

Tel ministre arrondissait son traitement 
par des reviremens de crédit qui transfor- 
maient une Excellence en joueur de go- 
belets ; ses manches étaient retroussées ; 
et à l’instant même où vous vous figuriez 
que la muscade n’était pas escamotée, 
elle était déjà passée dans la poche du 
voisin. 

.Le chapitre des dépenses du service 
administratif portait , par exemple , 
C, 085, 000 fr. ; dans ces dépenses, figu- 
raient 250,000 fr. pour fournitures de bu- 
reau , papiers, registres , reliure, encre, 
cire, *et pains à cacheter; 135,000 fr. 
pour bois et lumières; 60,000 fr. pour en- 
tretien et réparation du mobilier occupé 
par les bureaux du ministère. 

Par les reviremens de crédits, le» 
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250,000 fr. de cire et de pains à cacheter 
étaient métamorphosés en papiers, ten- 
tures et meubles meublans; car, malgré 
la permanence des changemens de cabi- 
net, rien n’était plus au goût du nouveau 
maître ; le mobilier était toujours par trop 
vieilli ; les papiers et les tentures n’étaient 
plus déjà de ce monde. 

Il fallait tout renouveler de haut en bas 
et de bas en haut ; et les 135,000 fr. de 
luminaire extraordinaire étaient transfor- 
més en tapis, en glaces, en garniture de 
cheminées , bien que les chambres eussent 
déjà voté 60,000 fr. pour entretien et ré- 
paration du mobilier et du bâtiment oc- 
cupé par les bureaux du ministère. 

Ce n’était pas encore assez des pilleries 
par les reviremens de crédits ; et les mi- 
nistres , les directeurs généraux , les chefs 
de bureau , les sous-chefs , les commis 
étaient chacun le père nourricier d’autant 
de familles, où les cousins et les petits 
cousins , sous les ordres du général armé 
de pied en cap , faisaient régulièrement 
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le siège des places, tiraillant dans le bou- 
doir, manœuvrant, dans l’antichambre. 

C’était tout une aristocratie budgétaire 
grugeant annuellement de petits millions 
au grand râtelier du budget. 

Tel ministre donnait à son frère une 
ambassade , à son gendre une recette gé- 
nérale , à son fils aîné une préfecture , à 
son fils cadet un consulat , à son neveu 
une recette d’arrondissement , à tous ses 
cousins une perception de commune , et à 
leurs femmes des bureaux de tabac. 

Les vassaux imitaient le seigneur suze- 
rain; et, parce que le monarque était 
borgne, les courtisans portaient sur l’œil 
un bandeau noir. . . 

Il n’était pas si mince fonctionnaire pu- 
blic qui ne figurât dans le tarif où étaient 
réglés les droits du népotisme aux reve- 
nus de l’État. _ 

Suivant sa position dans la hiérarchie 
administrative , un gendre valait tant en 
sous et deniers, un beau-père tant, un 
oncle tant, un grand père tant. 
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C’était tout un monde de cousins achar- 
nés à la poursuite des places et des trai- 
temens ; il y avait des cousins aux doua- 
nes , aux tabacs , aux sels , à la marine , à 
la guerre, à la police. 

L’administration en était devenue une 
petite famille de cousins et d’arrière-cou- 
sins ; et s’il vous était arrivé de vous éga- 
rer dans le dédale des bureaux , vous'n’au- 
riez entendu que ces seuls mots de porte 
en porte et de cabinet en cabinet : Mon 
frère ! mon oncle ! mon neveu! mon cousin! 

Une place venait à vaquer, c’était pour 
le cousin. 

Un service nouveau était organisé, les 
cousins envahissaient ce service par droit 
de conquête et par droit de naissance. 

En l’absence des places vacantes et des 
créations de charges nouvelles , on faisait 
des cousins autant d’administrateurs im- 
berbes , qui , souvent encore sur les bancs 
du collège , s’essayaient par le surnumé- 
rariat à devenir les colonnes de la circu- 
laire et des réglemens. 
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Le népotisme , qui trouvait toujours 
moyen d’écarter le talent pour raison d’é- 
conomie, accusait l’insuffisance du budget 
et la parcimonie des chambres , dès qu’il 
s’agissait de pourvoir un frère , un oncle , 
un cousin. 

La piété filiale, l’amour fraternel, la 
tendresse avunculaire , le bon vouloir cou- 
sinal se plaignaient de la légèreté des im- 
pôts , quelque lourds qu’ils fussent ; la 
barbarie de l’octroi , l’inhumanité des im- 
pôts indirects, les rigueurs de la contri- 
bution foncière s’évanouissaient devant 
les affeciions de famille. v 

Le népotisme trouvait bon que tel siné- 
curiste dévorât en sinécures l’impôt de 
plusieurs communes, et que tel cumulard 
reçût annuellement une somme ronde de 
100,000 fr., qui n’eût pas trouvé d’enché- 
risseur s’il eût été mis en vente et tout nu 
• sur la place publique. „ 

Et c’était en frappant à la porte des 
chaumières, en demandant un tribut à la 
lumière et à la respiration des classes in- 
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digentes qu’on formait les gros budgets 
pour rétribuer les gros traitemens, les 
gros cumuls , les grosses sinécures , les 
gros états-majors civils , religieux et mili- 
taires, etc. 

Et dans certaines provinces, tel père de 
famille ne recevait qu’un salaire d’un franc 
par jour. 

Pour nourrir sa femme et ses trois en- 
fans, c’était là tout son budget des recettes. 

f 

C’étaient 20 centimes pour chacun des 
membres de cette famille indigente. 

C’étaient, pour logement soumis à l’im- 
pôt, 2 centimes. 

C’étaient 7 centimes pour l’impôt du 
*sel, pour l’impôt personnel , pour les 
droits sur les boissons, etc. 

C’étaient 8 centimes pour les alimens, 
et quels alimens ! grand Dieu ! Du pain 
d’orge, du sarrazin, ou des pommes de 
terre bouillies à l’eau. 

Ainsi le pauvre qui supportait le poids 

è * * 

de la chaleur et du jour ne pâtissait de 
soif, de faim , de nudité , que parce que 




des oisifs lui dérobaient le fruit et la sueur 
de son travail. 

Les artisans qui travaillaiént et suaient, 
étaient entassés avec leurs familles amai* 
gries et étiolées dans des réduits ténébreux 
et méphitiques , pour que les sinécuristes , 
les cumulards , les traitans, les prévarica- 
teurs , les pillards du travail et du travail- 
leur , pussent donner à leurs courtisanes 
de somptueux palais et des villas, temples 
de la débauche et de la crapule honorée. 

L’artisan qui travaillait et suait, marchait 
dans des souliers de bois, quand il en avait; 
il se couvrait de bure grossière , qûand if 
en avait, parce qu’il fallait aux pillards de" 
l’artisan et du travail de grands trains 
d’équipage, un nombreux domestique et 
la mascarade d’une livrée. 

Et quand le travailleur qui n’était pas 
taxé, mais pillé, mais rançonné par la 
rapine , succombait à la faim , grand mal 
lui advenait de dérober un pain à l’étalage. 

Car voler pour assouvir la faim ; voler 
en sabots ou sans chaussures, était un 

7 
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crime contre le droit naturel , le droU 
divin et le droit social ; mais voler en ta- 
lon rouge, voler en habit habillé, voler 
avec équipage et blason , c’était une action 
honorable et honorée. 

Et le magistrat séquestrait dans un ca- 
banon le pauvre qui avait mendié du pain 
noir, alors que sa femme et ses enfans se 
mouraient d’inanition sur une paille mé- 
phitique; et le soir même du jour où il 
avait accompli ce grand acte de justice, le 
magistrat courtisait le courtisan bien renté 
et bien en cour qui mendiait chaque matin 
en habit d’arlequin aux portiques du palais. 

Et c’étaient le travail et la sueur de l’ar- 
tisan qui payaient surtout le budget d’une 
justice à faux poids dont les rigueurs n’é- 
taient impitoyables que pour le paria du 
travail. 

Celte justice était gratuite ; car les plai- 
deurs ne donnaient plus d’épices aux ju- 
ges ; ce qui augmentait les procès et fai- 
sait une nécessité sociale d’un las de gens 
de robe et de chicane, espèce d’oiseaux 
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de proie vivant' dé ruine et de désolation. 4 
Ainsi les juges , les conseillers , les pré- 
sidens dont les plaideurs n’avaient point 
à rétribuer les services, étaient salarié a 
par ceux-là même qui n’avaient que faire 
de tout ce monde de jugeurs; et le pauvre 
payait un service dont il ne faisait point 
usage, au profit du riche et de la chicane 
qui se servaient des juges et de la falla- 
cieuse subtilité du jugement pour em- 
brouiller les bornes du tien et du mien , 
pour convertir la lumière en ténèbres et 
l’harmonie en chaos. 

Toute justice émanait de la société , et 
ce n’était pas la société qui donnait la 
puissance de condamner ou d’absoudre ; 
et les juges, au Heu d’être choisis parleurs 
pairs, étaient investis du droit déjuger par 
le caprice ministériel qui imposait aux 
élus la reconnaissance et l’obligation d v ' 
rendre des services et non pas des arrêts 
Et si, dans certains cas donnés, la puis 
sance publique avait été contrainte d’oc- 
troyer le jugement par le jury , elle avait 
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restreint le droit de faire partie d’un jui y 
à qui ne payait pas moins de 200 francs de 
contribution. 

A part quelques insignifiantes adjonc- 
tions de capacités qui d’ailleurs ne se ren- 
contraient que dans les grandes villes , le 
jury de province était capable de juger, 
qu il sut ou qu'il ne sût pas lire. 

Avec sa cote de 200 francs de contribu- 
tion qui lui donnait tout l’esprit du monde 
et un brevet de capacité ad hoc, le jury de 
province était fait juge souverain d'un em- 
poisonnement , par exemple , dont toutes 
les circonstances étaient tellement com- 
plexes, tellement embrouillées, que les 
cinq académies elles-mêmes auraient été. 
suspendues entre le oui et le non fatal. 

Eh bien ! dans ce procès complexe où 
le corps du délit n’existait pas , où l’inté- 
rêt de l’accusée pour commettre le crime 
était largement contre-balancé par un 
intérêt contraire , où il fallait aux juges 
toute la puissance d’un jugement lucide 
pour ne pas taxer de dissimulation un 
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caractère de jeune femme dont les impres- 
sions étaieut fugitives et dont les affections 
étaient soumises à un va et vient perpé- 
tuel , le jury condamnait parcç qu’il ne 
savait pas lire et qu’il prenait un bâton- 
nier de l’ordre des avocats pour un pre- 
mier bâtonniste de France. 

Le jury déclarait coupable d’une dissi- 
mulation raffinée et d’un long empoison- 
nement une femme jeune, légère, gra- 
cieuse, svelte, spirituellement moqueuse^ 
de la province aux truffes , et cette femme 
qui aurait empoisonné dans l’ombre aurait 
fait acheter le poison non pas avec mys- 
tère, mais en faisant retentir toutes les 
trompettes de Jéricho ; non pas de son 
propre mouvement , mais par le vœu de 
l’empoisonné lui-même, et par ordonnance 
de médecin. 

Pour le jury qui n’en- savait pas davan- 
tage, l’accusateur public était un juge dont 
il fallait traduire les absurdes contradic- 
tions en verdict ; tandis que le défenseur, 
quelque honorable et haut placé qu’il fut 
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par le talent et la probité , n’était qu'une 
compère de l’accusée ; on s’en méûait ou 
plutôt on ne le comprenait pas du tout, et 
l’affaire se jugeait par qui ne savait pas 
lire (1). 

(1) Nos magistrats ne sont pas assez pénétrés de 
l'esprit dans lequel l’ancienne procédure criminelle 
a été abrogée. Les Anglais , auxquels nous avons em- 
prunté l'institution du jury, cherchent dans un pré- 
venu bien plus un innocent qu'un coupable. Le ma- 
gistrat anglais parle peu à l'accusé, et quand il lui 
parle, c'est pour que le prévenu se tienne en garde 
contre lui-même et ne devienne pas son propre accu- 
sateur. Notre magistrature, au contraire ; se pose en 
ennemie de l'accusée; elle torture un prévenu par 
des questions insidieuses, et s’efforce de chercher.un 
coupable dans un innocent; rôle indigne d’un juge 
et qui le transforme en pourvoyeur du bourreau. 

Nous sommes loin cependant d'approuver les dé- 
cisions si souvent ridicules et absurdes du J ury anglais. 
Autant nous sommes disposés à prononcer le oui fa- 
tal quand il y a doute , autant les Anglais se montrent 
enclins à absoudre lorsque le crime a une certitude 
presque géométrique. Il n’est pas rare de voir, en 
Angleterre, un mari accusé d’avoir assassiné sa 
femme et de l’avoir jetée ensuite par ta fenêtre , 
trouver auprès du jury un verdict d'acquittement , 
r arce qu’un chirurgien aura constaté que la femme 




Un chimiste se rencontrait, cumulard 
émérite et dont le témoignage en justice 
méritait d'être suspecté en raison 'de ses 
cumuls, parce que le cumul* est une vio- 
lation du tien et du mien ; ce chimiste 
mêlait, avec les débris d’un cadavre, de 
l’eau , du zinc qui pouvait donner de l’ar- 
senic; de l’acide sulfurique, qui pouvait 
donner lui-même une matière arsénicale ; 
ce chimiste obtenait une imperceptible 
quantité d’arsenic , et il affirmait qu’il y 
avait empoisonnement, que l’arsenic ob- 
tenu était bien de l’arsenic provenant du 
cadavre , il l’affirmait à la manière des 
inventeurs de procédés et de systèmes qui 
font toujours de leurs systèmes et de leurs 
procédés des manières de dieu* présens 
partout. 

On croyait sur parole l'aristote cumu- 
lard et ses deux acolytes opinant du bon- 

était morte , la tète briiée par la pierre sur laquelle 
elle était tombée , et non pas des suites des coups 
qu’elle avait reçus de son mari , avant qu’il l’eût pré- 
cipitée. 
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net ; et la justice écartait d’une expérience 
contradictoire un savant que sa spécialité 
appelait dans cette affaire ; mais dont le 
témoignage était suspecté sans doute parce 
que cet homme du travail et de ses propres 
œuvres n’avait jamais pillé la fortune pu- 
blique par des sinécures et des cumuls. 

C’était ce qu’on appelait l’égalité de 
tous les citoyens devant la loi. Etrange 
égalité à deux poids et à deux mesures , 
qui condamnait dans les limites de deux à 
trois mois d’emprisonnement et de deux à 
cinq ans pour les chefs ou moteurs , les 
ouvriers coupables de coalition, et qui 
n’iqfligeait aux maîtres coupables du 
même fait qu’un emprisonnement de six 
jours à un mois. 

Etrange égalité , qui dispensait les maî- 
tres de toute surveillance , et qui condam- 
nait les ouvriers à la surveillance de la 
haute police pendant deux ans au moins 
et cinq ans au plus. 

Étrange égalité, qui pour un même délit 
ou un même crime imposait au pauvre et 
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au riche la même amende pécuniaire , ce 
qui équivalait pourlepauvre à une confisca- 
tion de tout son avoir, alors que cette même 
.amende était à peine sentie par le riche. 

Étrange égalité, qui poursuivait à la va- 
peur l’instruction contre de pauvres ou- 
vriers coalisés , et qui marchait aussi len- 
tement que les dieux d’Homère, dès qu’il 
s’agissait de flétrir l’inconnu qui , avec de ' 
fausses nouvelles , avait volé dans la cou- 
lisse un petit million de différence. Le 
crime était patent; le voleur à talon rouge - 
et en habit habillé était sous la main ; et les 
magistrats avaient des yeux pour ne point 
voir, et les fripons de la coulisse allaient 
chercher de nouveau leurs compères pour \ 

voler malgré les lois et l’inamovibilité des 
magistrats. 

Et c’était en partie pour rétribqer cette 
étonnante application de l’égalité de tous 
devant la loi , que le travailleur payait au 
fisc la faculté de se mouvoir, tout ce que 
l'œil pouvait saisir, tout ce qui était sen- 
sible au toucher. 
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Et l’air que la nature avait donné gratui- 
tement aux hommes était soumis à l’impôt. 

Et la lumière que le soleil n’avait point 
soumise à la taxe était bien et dûment 
taxée par des lois bien et dûment enre- 
gistrées au parlement. 

Depuis l’éducation des brebis, depuis 
Ja tonte des toisons jusqu’à la confection 
définitive desvêtemens, l’impôt atteignait 
chaque transformation des produits sous 
une infinité de formes diverses, et le pau- 
vre ne pouvait couvrir sa nudité sans payer 
dans les frais de production de son vête- 
ment la part attribuée aux gros budgets. 

Le pauvre payait l’impôt dans le vêtir, 
dans le boire , dans le manger, dans le 
loyer, dans lôutes les jouissances delà vie. 

C’était le pauvre prolétaire qui faisait les 
plus gros frais de la maison, et lui seul qui 
payait surtout était exclu du droit de con- 
trôler la dépense; et des monopoleurs 
électoraux disposaient des labeurs du tra- 
vail sans le consentement des travailleurs 
et malgré les travailleurs. 
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Et l’impôt était assis de manière à frap- 
per par la barbarie de l’octroi et des con- 
tributions indirectes. 

Et pour exploiter le système de l’impôt 
au détriment du pauvre, il y avait un art 
particulier, comme il y avait un art pour 
filer le coton, pour tisser la soie, pour 
extraire l’or du Pérou. 

Et les prédicans de ce culte et de cet 
art étaient les grugeurs du budget et les 
hommes des voies et moyens. 

Et les soldats fanatiques de ce culte et 
de cet art étaient les habits verts des fron- 
tières et des villes. 

Et ces habits verts étaient armés d’une 
sonde, et leur lance de cosaque perçait les 
ballots de l’industrie , et ces ballots arri- 
vaient dans les villes tout criblés de bles- 
sures comme s’ils avaient eu à traverser 
un champ de bataille. 

Et les citoyens qui payaient les habits 
verts étaient traités au passage des fron- 
tières et des villes comme des bandés de 
barbares et d’ennemis. 
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Et-ccs habits verts se félicitaient entre 
eux des contraventions devinées et des 
vexations exercées. 

Tel gros bonnet de l’administration 
verte osait se vanter, jusque dans le sein 
de l’assemblée législative, d’avoir, par des 
saisies, entraîné la faillite de plusieurs mai- 
sons de commerce. 

Ce n’était pas assez des rigueurs de la 
loi et des dispositions vexatoires des arrê- 
tés; les instructions manuscrites et les mo- 
n'iia secrela aggravaient toujours ces ri- 
gueurs et ces vexations. 

Dans l’administration des contributions 
indirectes le prix Montyôn n’était pas la 
récompense du bon citoyen qui s’était 
renfermé dans les limites de la loi \j ce prix 
était l’encouragement de l’employé qui 
avait remué ciel et terre pour extraire le 
plus d’argent et inventer la plus grosse 
somme de vexations. 

Et pour que la ferveur des habits verts 
ne fût point attiédie, l’administration don- 
nait toujours droit à ses employés. 



* 

Digitized by C 



4!21 

El pour que le contribuable ne prit point 
ou sérieu* de mauvaises habitudes de ré- 
sistance , ordre était donné à tons les ha- 
bits verts de suivre et d'épuiser pour la 
moindre affaire tous les degrés de juridic- 
tion , jusqu'à la ruine authentique et par 
jugement dit contribuable. 

Et le contribuable combattait en justice 
avec la presque certitude de succomber ; 
car les procès-verbaux et les registres des 
employés faisaient foi jusqu’à inscription 
de faux; car la Cour suprême posait en 
principe que l’administration n’était nulle- 
ment responsable des erreurs de ses agens, 
de sorte que l’administration verte ne dé- 
gorgeait plus , alors même qu’un employé 
honnête homme confessait qu’il y avait eu 
erreur. 

Et le gouvernement institué pour pro- 
téger la production agricole, industrielle 
et commerciale, encourageait les habits 
verts dans leur expédition contre l’agri- 
culture , l’industrie et le commerce. 

Les marchandises visitées aux frontières 
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et aux portes des villes éprouvaient , des 
avaries et des pertes souvent plus consi- 
dérables que les droits d'importation , et 
le gouvernement laissait faire ou encoura- 
geait même les vexations des habits verts. 

Les caisses et les emballages étaient 
détériorés par la cupidité du fisc , et le 
gouvernement laissait faire. 

Les marchandises étaient remballées 
avec désordre, précipitation et dommage , 
et le gouvernement laissait faire. 

Les voituriers , la voiture , le négociant 
perdaient un temps qui faisait un vide dans 
la production , et le gouvernement laissait 
se perpétuer un désordre, une confusion, 
des visites, des vexations qui portaient pré- 
judice à^tous et ne profitaient à personne. 

Et tous ces hommes qui se faisaient les 
complices ou les instigateurs d’un sys- 
tème de douanes qui tendait autant à mul- 
tiplier les créatures qû’à remplir les cof- 
fres du trésor, étaient ces mêmes comé- 
diens qui, quinze années durant, s’étaient 
épris d’une grande passion pour les in- 
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térêls des classes les plus nombreuses. 

Qui se nourrissait de salaison? à qui 
fallait-il dérober par le sel l’insipidité des 
alimens? A l’ouvrier. Pendant six jours de 
la semaine sur sept, le repas du laboureur 
ne se composait-il pas de farines diverse- 
ment cuites et détrempées dans de l’eau? 
Si le sel manquait à cés farines, elles n’é- 
taient plus que de la colle, et l’estomac les 
repoussait. 

Et pour mieux exciter la sensibilité du 
fhe, l’éloquence sentimentale de tous ces 
détrousseurs en espérance montrait à 150 
lieues de distance , tel mercenaire triste- 
ment assis sur son âlre qui pour sa seule 
consommation de sel payait ati trésor près 
de trente francs : n’était -ce pas dépouiller 
un malheureux auquel on eût rougi de de- 
mander de toute autre manière un mo- 
deste écu ? 

Aujourd’hui plus de réduction possible 
sur l’impôt du sel. Ce n’était plus une 
iniquité; c’était justice si le sel payait au 
fisc trente fois sa valeur intrinsèque. 
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La maxime d’Hésiode : Vaut mieux sou- 
vent la moitié que le tout, n'avait plus 
d’application possible. 

Et dans les montagnes de l’Auvergne, 
de la Lozère , du Cantal , du Vivarais , du 
Dauphiné, des Cévennes, du Tarn , de r A- 
Veyron , le sel n’était plus nécessaire à la 
santé des bestiaux. Le sel ne pouvait plus 
embellir les toisons, augmenter l’action 
des engrais ou ranimer la végétation. 

Et il en avait été de tous les programmes 
sur le système politique, militaire et finan- 
cier, comme du programme sur le sel. On 
avait menti à tout , et le gouvernement à 
bon marché avait augmenté les abus , les 
exactions, les sinécures, les gros bud- 
gets, etc. 

El toutes ces mystifications qui duraient 
depuis dix fois trois cent soixante-cinq 
jours avaient réduit les peuples à cet état 
d’apathie dans les actions où le courage 
manque pourêtrebien ou mal sans se plain- 
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LE LIVRE DES PROPRRTRS f.t 
PEUPLE parait par petit 
Chaque petit volume. 



OUTRE- VER , ou les Intérêts coloniaux envisa- 
gés dans lenr rapport avec la civilisation cl nos in* 
dustries, par Laffauris; ft vol. in-8°. 

ALMANACH Encyclopédique, Industriel et Ar- 
tistique pratique, à la portée de tout le monde, 
pou rl 841; à l'usage des Artistes et amateurs d’arts. 
Les articles qu’il contient mettent tout le monde à 
même d’exécuter les ouvrages les plus précieux à 
des prix minimes, et par conséquent, de se créer 
des occupations agréables et fmetueuses. Nous ci- 
tons quelques uns de ces articles: l’art de peindre 
les tableaux à l’huile, dessiner, colorier, graver la 
géographie , la topographie, dessiner la lithogra- 
phie; dorer, argenter, bronzer toutes choses, re- 
produire les vieux livres et les gravures sans les 
altérer, exécuter la peinture sur verre et sut 1 di- 
vers objets ; l’art de teindre l’ivoire et les bois en 
toutes nuances et doux cents des plus beaux pro- 
cédés. Cet ouvrage contient en outre des articles 
=sur l’économie domestique, l’agriculture, la méde- 
cine, usuelle, ou l’on trouve Op moyen de guérir 
raiftcalèmenl la goutté n du vwc d ancienne, 1 his- 
tdfro, les conquêtes des français par ordre de dates 
josqu’en 1840, faits divers; l1vol.in-iG, prix : 75 



NOUVEL ALBUM DE PEINTURE 
FLEURS, Traité d’Aquarcllé&ws à la portée 
tout le monde, omé de 10 belh&nches d éludés 
graduées, parChaudesaigues Gis, point par Huguet, 
artiste des Gobelins. In-t2, prix : 1 fr. 50 ç. - 

DES PROCÉDÉS OAWNAL^ mis 
à la portée de tout le monde ; embaumement "ap- 
plicable à la conservatidgbdéGnie J» «« 
tion des oiseanx, quadruples, etc.; «couverte qut 
a mérité k l’inventeur le grand prix M on linon , 
suivi d’un traité de taxidermie; S* édition, ougme 
lée de 24 pages de te xte. Prix : i fr. 
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